
        
            
                
            
        

    
CHAPITRE PREMIER

 

A la sortie de l'autoroute du Nord, Coplan prit la Nationale 41 en direction de la frontière belge.

Le contrôle, à la douane, fut expédié en trente secondes. Débordés par les vérifications réglementaires que nécessitaient plusieurs dizaines de poids-lourds arrêtés sur le bord de la route, les douaniers du poste ne prêtaient qu'une attention très relative aux voitures de tourisme.

Un quart d'heure plus tard, Coplan arrivait à Tournai.

Il put se garer sans difficulté au parking de la Grand-Place, coupa le contact de sa D.S. noire, jeta un coup d’œil à la montre du tableau de, bord.

11 heures 25.

La matinée de juillet était superbe. Un soleil pimpant éclairait les façades roses des ravissants immeubles de style moyenâgeux qui bordaient l'immense esplanade. D'innombrables drapeaux flottaient allègrement au sommet des mâts blancs dressés autour de la place. Propre et coquette, la vénérable cité avait un air de fête.

Comme il connaissait mal la ville, qu'il avait maintes fois traversée sans y faire escale, Coplan chercha dans la boîte à gants le plan touristique qu'on lui avait donné à Paris pour les besoins de la cause. Il le déplia, l'étala sur ses genoux, l'étudia pendant quelques instants, leva les yeux pour promener un regard à la ronde.

A vrai dire, le repérage n'était pas compliqué. A droite s'élevait la tour élégante et robuste du beffroi, facile à identifier. (Le plus ancien de Belgique, précisait le prospectus. L'édifice a 72 mètres de hauteur. Le soubassement date du 12e siècle, les parties hautes du 14e).

Juste devant sa voiture, Coplan voyait jaillir, par-dessus les maisons aux pignons en escaliers, les cinq tours massives de la cathédrale Notre-Dame qui se détachaient avec netteté sur le fond bleu du ciel.

En somme, aucun problème : pour se rendre à la rue des Cordes, il fallait contourner la cathédrale, franchir le pont sur l'Escaut, prendre le quai Saint-Brice et tourner à gauche.

Le plus simple, c'était d'y aller à pied.

Coplan replia le plan, le glissa dans la poche de sa veste, descendit de voiture, verrouilla les portières et se mit en route.

A l'adresse indiquée, il trouva une modeste maison bourgeoise à la façade plate et blanche. Il y avait deux étages, mais un seul bouton de sonnette.

C'est un homme de petite taille, à la carrure presque fluette, au visage d'une rondeur banale, qui vint ouvrir la porte. Âgé d'une bonne trentaine d'années, il était vêtu d'un complet gris de coupe médiocre. Ses cheveux étaient d'un blond fade, ses yeux pâles, ses traits inexpressifs.

Coplan questionna d'une voix posée :

- Suis-je bien chez monsieur Vandermaelen ?

- Oui, c'est ici. Entrez, je vous prie, murmura le blond.

Il s'effaça pour laisser entrer le visiteur, referma la porte. Le vestibule aux murs de couleur crème était étriqué, mélancolique.

Coplan reprit sur le même ton neutre :

- j'ai rendez-vous avec monsieur Vandermaelen à onze heures. Je suis Francis Coplan.

- Je suis l'inspecteur Vandermaelen.

- On m'a chargé de vous demander si Childéric avait l'intention de prolonger son séjour en Thuringe ?

- Non, répondit l'autre, il reviendra dans trois semaines avec Basine. Cet échange rituel des mots de passe, apparemment puéril et ridicule, ne les avait pas fait sourire. Ils savaient l'un et l'autre que leur sécurité pouvait dépendre de cette formalité. Vandermaelen tendit sa main. 

- Enchanté de vous rencontrer. Remarquez que le signalement qu'on m'avait fourni était suffisamment précis pour empêcher toute substitution de personne.

- Tant mieux, mais moi je n'avais pas la moindre indication à votre sujet, rétorqua Coplan.

Le policier belge introduisit Coplan dans une pièce rectangulaire située au rez-de-chaussée, au fond du couloir. Il s'agissait d'un salon vieillot, silencieux, impersonnel, où planait une odeur de renfermé. Sur la table de chêne trônaient quatre appareils émetteurs-récepteurs dont la présence paraissait incongrue dans ce cadre désuet.

- Asseyons-nous, dit le Belge. Je vous attendais avec une certaine impatience, je ne vous le cache pas. Nous avons pas mal de questions à mettre au point avant de passer à l'action.

Il dévisagea Coplan, un peu surpris par l'impassibilité de celui-ci.

- J'espère que vous m'apportez le feu vert ? fit-il. J'en ai plein le dos de cette affaire Heissenberg et je voudrais en finir avant ce soir. Il y a huit mois que je suis là-dessus, vous vous rendez compte !

Coplan, qui s'était installé dans un fauteuil recouvert de velours cramoisi, exhiba son paquet de Gitanes, l'ouvrit, le tendit vers son interlocuteur.

Vandermaelen déclina.

- Merci, je ne fume pas.

Coplan alluma sa cigarette, remit le paquet dans sa poche, se croisa les jambes et articula en expirant un abondant nuage de fumée :

- Pourquoi en avez-vous plein le dos de cette affaire ?

- Parce que je considère qu'elle est terminée. A partir du moment où une mission n'apporte plus rien de nouveau, ça devient barbant. On a l'impression de perdre son temps et, de plus, on a le trac. On a peur de flanquer tout par terre, de bousiller les résultats acquis.

- Exact, opina Coplan. A force de vouloir trop fignoler, on risque de tout démolir. Mais, rassurez-vous, les choses vont changer.

- Pas fâché, croyez-moi ! s'exclama Vandermaelen, soulagé. Dès que l'Allemand et son complice seront coffrés, je pourrai vider l'abcès et m'atteler à d'autres tâches.

Il scruta Coplan d'un œil plus attentif.

- Vous avez pris connaissance du dossier?

- Oui, bien entendu. Vous avez fait du très bon travail.

- Que pensez-vous de mon dispositif ?

- Je le trouve parfait. Il a d'ailleurs fait ses preuves.

- Évidemment, ce sera moins facile aujourd'hui. Jusqu'à présent, il ne s'agissait que de surveillance. Établir le flagrant délit, c'est une autre paire de manches. Remarquez, je crois que ça doit marcher. Heissenberg et son acolyte ne se méfient plus beaucoup. Depuis le temps que leur combine fonctionne sans le moindre pépin, ils se sentent peinards. A mon avis, le coup des photos doit réussir. 

- Le coup des photos ? répéta Coplan, étonné.

- Oui, les photos prises sur le vif, au moment critique. Si nous voulons obtenir la condamnation de ces types, il nous faut des preuves, solides, irrécusables. C'est ce que j'explique dans mon rapport.

- Vous permettez ? j'ai l'impression que nous ne sommes pas sur la même longueur d'ondes, inspecteur, émit Coplan en se levant pour aller écraser sa cigarette dans un cendrier posé sur la table, près des appareils de radio.

Il revint vers son fauteuil.

- Il n'était pas question de photos dans le rapport qui m'a été communiqué à Paris, révéla-t-il. En fait, il s'agissait d'un résumé général des éléments recueillis par votre équipe au terme de huit mois de surveillances et d'investigations.

- Comment ça ? Mais tout mon plan est basé sur le coup des photos. Il nous faut cette arme pour étayer l'accusation. Si Heissenberg n'est pas pris la main dans le sac, il nous glissera entre les doigts. Il est couvert par son statut diplomatique. Légalement, je n'aurais même pas le droit de l'arrêter.

- Mais son arrestation n'est pas au programme, confirma Coplan. Du moins, pas dans l'immédiat.

Vandermaelen eut une expression ébahie.

- Je croyais avoir compris que vous m'apportiez le feu vert ?

- En effet, mais ce n'est peut-être pas celui que vous attendiez. Si vous avez préparé des mandats d'arrêt, vous pouvez les déchirer. On n'arrête personne aujourd'hui.

- Sans blague ? On laisse courir ?

- Oui et non. L'opération à laquelle nous devons procéder est à la fois moins spectaculaire et plus subtile. Vos supérieurs sont d'ailleurs d'accord avec les miens à ce sujet. Au lieu d'appréhender Heissenberg, nous allons essayer de lui faire une petite surprise. Je vous indiquerai tout à l'heure de quelle manière nous allons nous y prendre. Bien entendu, si vous avez des objections, vous le direz. Vous êtes le chef d'orchestre et vous tenez la baguette.

- A mon avis, c'est une erreur. L'occasion d'épingler un espion de la taille d'Heissenberg ne se représentera pas de sitôt. Je regrette que Paris n'ait pas ratifié mon projet.

- Paris n'y est pour rien, déclara Coplan. J'ignore d'où émanent les directives dans cette histoire, mais je peux vous assurer qu'elles ne viennent pas du Service auquel j'appartiens. Mon directeur n'a pas jugé utile de me donner des précisions, mais il m'a dit textuellement : Voici les décisions qui m'ont été transmises. Sincèrement, j'ai pensé que les ordres venaient de Bruxelles. Comme c'est vous qui avez levé ce lièvre, il me paraissait logique que votre gouvernement garde la haute main sur les opérations.

Vandermaelen secoua la tête.

- Non, je suis sûr que ce n'est pas le cas. Mon directeur était fermement résolu à flanquer tous ces types en prison. Il m'a ordonné d'établir mon plan d'action dans ce sens.

- Bizarre, admit Coplan.

Puis, avec une mimique dubitative :

- Pour éviter un malentendu, vous feriez peut-être bien de demander confirmation ?

Il désigna d'un hochement de tête les émetteurs et demanda :

- Vous êtes en liaison avec Bruxelles, je suppose ?

- Oui.

- Eh bien, appelez votre chef. Je ne me vexerai pas, n'ayez crainte.

Vandermaelen se leva, se dirigea vers la table, mit un des appareils en batterie.

La réponse de Bruxelles fut catégorique : les instructions remises à l'agent français du SDEC étaient les seules valables. 

Et comme Vandermaelen insistait, son supérieur hiérarchique lui déclara : des facteurs nouveaux sont intervenus et nous avons modifié nos projets en conséquence.

L'inspecteur belge mit fin à la communication, retourna vers son siège d'un air vaguement désabusé.

- Je n'y comprends rien, marmonna-t-il. Des facteurs nouveaux sont intervenus et je dois me conformer à vos instructions. Je finirai par croire que ce fumier d'Heissenberg est protégé par des gens qui ont le bras vachement long. 

- Pourquoi êtes-vous si pressé de le coffrer ?

- Primo, parce que c'est un salaud ! jeta le Belge sur un ton hargneux. Moi, ça me dégoûte, un type qui a l'estime de tout le monde et qui en profite pour trahir. De plus, je suis persuadé que son arrestation aurait une valeur d'exemple. Depuis que l'OTAN a transféré son grand quartier-général chez nous, nous sommes infestés d'espions. Les gens s'imaginent que le rapprochement Est-Ouest a calmé l'ardeur des services de renseignement du Bloc communiste, mais pas du tout. Ils sont plus actifs que jamais. Je voudrais bien leur faire comprendre que nous sommes résolus à les traquer sang pitié. 

Coplan haussa les épaules.

- N'ayez crainte, ils le savent bien, inspecteur. Mais que voulez-vous, c'est la règle du jeu. Ce n'est pas en bouclant Heissenberg dans une prison que vous mettrez un terme à ces pratiques détestables. La diplomatie est une chose, l'information en est une autre. Aucun accord international ne dispense un gouvernement de se tenir au courant de ce que font les autres, aussi bien les partenaires que les adversaires.

Ces réflexions fatalistes amenèrent un sourire amer sur les lèvres du Belge.

- Vous en avez de bonnes, vous ! Si on raisonne comme ça, autant dire que ce que nous faisons, vous et moi, ça ne sert strictement à rien. Quand un blessé a une hémorragie, le toubib commence par la stopper, non ? Il sait bien que le bonhomme finira par claquer un jour, mais ça ne l'empêche pas de faire son boulot.

- Là, vous avez tout à fait raison, reconnut Coplan. Mais ne soyons pas plus royalistes que le roi. Notre boulot, comme vous dites, c'est d'exécuter les ordres.

- Eh bien, moi, j'ai horreur d'être un fonctionnaire robot, répliqua Vandermaelen, acide. J'aime mon métier, je m'y donne à fond parce que je crois dur comme fer qu'il est utile, mais j'ai besoin de comprendre. Pas vous ?

- Si, naturellement.

- Et vous comprenez pour quelle raison on laisse filer un type comme Heissenberg ?

- je n'ai rien d'un robot, croyez-le bien, assura Coplan, amusé par ce petit échange de vues.

- Mais vous obéissez au doigt et à sans chercher à comprendre !

- C'est-à-dire que j'ai vu tellement de choses au cours de ma carrière que j'ai fini par comprendre ceci : les responsables qui prennent les décisions suprêmes n'ont pas toujours le droit de nous mettre dans le secret des dieux. Ce qui n'empêche pas qu'ils comptent sur nous pour exécuter les ordres qu'ils nous donnent. Vous saisissez la nuance ? Rien ne prouve que l'arrestation d'Heissenberg n'aura pas lieu un jour. Mais nos chefs pensent peut-être qu'il y a mieux à faire dans l'immédiat.

- Oui, c'est possible, évidemment, concéda Vandermaelen, mouché.

Visiblement, il se sentait frustré d'un succès personnel sur lequel il avait tablé pour une question de prestige.

Il reprit :

- Si c'est comme ça, expliquez-moi ce que...

A cet instant précis, un voyant rouge se mit à clignoter sur le cadran de l'un des émetteurs-récepteurs. Le policier belge s'empressa d'aller prendre la communication. Quand elle fut terminée, il annonça à Coplan :

- Heissenberg vient d'arriver. C'est fantastique. Ce type est plus régulier qu'un métronome. C'est la sixième fois que je viens ici à Tournai pour le tenir à l’œil et son horaire n'a jamais varié. Chaque premier mardi du mois, c'est recta. Entre 12 heures 30 et 13 heures, sa Mercedes grise vient se ranger dans le parking public en face du Grand Hôtel de la Cathédrale. Cette combine est réglée comme un ballet... On dira ce qu'on voudra, mais pour ce qui est de la précision, ces Allemands sont imbattables.

- Au fait, comment avez-vous détecté ce réseau ? Les véritables débuts de l'affaire ne sont pas mentionnés dans le dossier que j'ai vu à Paris.

- Nous avons une antenne au D.E.S.A. Comme vous le savez, le département des études stratégiques et des armements est en quelque sorte la clé de voûte de l'OTAN. Le rapport des forces évoluant sans arrêt, nos états-majors sont obligés d'adapter d'une façon permanente leurs dispositifs.

- Mais qui est à l'origine de l'enquête ?

- Un officier qui travaille au D.E.S.A. C'est un ingénieur-dessinateur qui s'appelle Questier. Il photographie clandestinement les documents « TOP SECRET » qui lui passent entre les mains.

- De quelle nationalité est-il ?

- C'est un Belge.

- Espion professionnel ?

- Non, son passé exclut cette hypothèse. C'est un traître occasionnel, tout bonnement.

- Quels sont ses mobiles ? Le fric ? La politique ?

- A vrai dire, nous n'en savons rien. Les motivations de ce type n'ont pas encore été élucidées. On m'a interdit de pousser mes investigations à ce sujet, de peur d'éveiller sa méfiance.

- C'est logique, mais étant donné son boulot, les services de sécurité de l'OTAN ont tout de même dû éplucher sa vie professionnelle et privée, selon la règle.

- Oui, naturellement, mais ils n'ont rien décelé d'anormal. Si notre agent n'avait pas été soupçonneux et rusé par nature, le manège de Questier n'aurait jamais été découvert. Il mène une existence tout à fait sage et honnête. Croyez-moi, ce n'est pas pour rien qu'il a un diplôme d'ingénieur. Il est drôlement habile et futé. 

- Quel âge a-t-il ?

- Trente-neuf ans.

- Une vie de famille ?

- Il est célibataire et il vit avec sa mère qui est veuve. Ils ont une petite villa dans la banlieue nord. Il déjeune au mess, ne boit jamais d'alcool, ne fume pas, ne fréquente ni les casinos ni les hippodromes, ne met jamais les pieds dans les boîtes de nuit, bref, je vous le répète, une vie exemplaire. On ne lui connaît même pas de maîtresse ! Son seul plaisir, c'est le cinéma. Il y va deux ou trois fois par semaine, le soir.

- Une belle façade, en somme.

- Bien sûr. Et il nous a fallu de la patience pour découvrir à qui il livrait sa marchandise. Finalement, nous avons tout de même constaté qu'il avait des contacts avec un certain Kraus, un Allemand de Berlin-Ouest qui a un bureau d'importateur à Bruxelles. En surveillant ce Kraus, nous sommes tombés sur un autre Allemand, un nommé Kerchel. Et c'est ce Kerchel qui nous a conduits à Heissenberg.

- Une affaire d'espionnage parfaitement classique, en résumé.

- Oui, et dont la liquidation ne posait pas de problème en ce qui me concerne. Le seul point noir, c'est Heissenberg. Il est diplomate et il réside en France, à Paris. Si je l'épingle et si je n'ai pas de preuves solides contre lui, je serai forcé de le relâcher. Or, si c'est lui qui dirige ce réseau, nous aurons frappé un coup dans l'eau. Je ne comprends vraiment pas pourquoi on ménage cet individu.

Il consulta sa montre.

- Je vais vérifier si mes hommes sont à leur poste. Ensuite, vous m'expliquerez les nouvelles consignes.

Il alla s'installer devant ses émetteurs-récepteurs.

 

CHAPITRE II

 

 

L'inspecteur Vandermaelen, vêtu d'un bleu de travail et coiffé de la casquette à visière du service municipal des Eaux, pilotait avec beaucoup de naturel une auto-pompe empruntée pour la circonstance à la ville. Assis à ses côtés dans la cabine du véhicule rouge, Coplan, affublé du même déguisement, affichait cette indifférence placide qui caractérise d'un bout à l'autre de la planète l'ouvrier-fonctionnaire conscient de son rôle et de ses privilèges.

Débouchant de la rue de Courtrai, le camion arriva sur la place de la cathédrale et stoppa à l'entrée du parking public aménagé sur l'esplanade. Une fourgonnette gris-bleu, portant également le sigle du Service des Eaux, vint se ranger derrière l'auto-pompe.

Coplan, Vandermaelen et trois autres ouvriers en casquette réglementaire débarquèrent des deux véhicules. Un des hommes, une énorme clé de fonte dans la main, se dirigea vers la bouche d'incendie qui se trouvait près de la bordure du trottoir. Il commença par soulever la lourde plaque de fer qui recouvrait la prise d'eau, puis il entreprit de desserrer le collier de cuivre qui assurait la fermeture de la canalisation. Pendant ce temps, ses collègues déroulaient le tuyau de caoutchouc enroulé sur le tambour de l'auto-pompe et tiraient sur la conduite pour l'approcher de la bouche. L'embout du tuyau fut vissé sur la canalisation fixe.

Les ouvriers municipaux se livrèrent alors à une série d'opérations auxquelles personne ne prêta la moindre attention.

Vandermaelen regrimpa dans la cabine de l'auto-pompe, se glissa derrière le volant, se pencha sur la droite pour actionner diverses manettes du tableau de bord.

C'est à 15 heures 15, comme on s'y attendait, que le premier contact-radio fut établi. Un des inspecteurs de la Sûreté belge, de faction du côté de la rue Saint-Brice, signala :

- Kerchel vient de quitter son domicile.

Vandermaelen, par la portière de son camion, cria à ses compagnons :

- Pression normale.

Poursuivant leur mystérieuse besogne, les employés de la Compagnie des Eaux déambulèrent entre la bouche d'incendie, l'autopompe et la fourgonnette, transportant des outils, des appareils de contrôle, etc.

Coplan quitta le groupe, se dirigea vers la fourgonnette, ouvrit la porte arrière, se hissa dans le véhicule et referma la porte.

Un jeune technicien déguisé en ouvrier lui dit :

- Vous avez bien le temps, vous savez. Le cinéma ne commencera que dans un bon quart d'heure. Si vous voulez habituer vos yeux, venez voir...

Il était penché sur un écran plat, en verre dépoli, sur lequel se dessinait un décor aussi bizarre que confus.

Le technicien indiqua :

- C'est de l'infrarouge. Il n'y a pas beaucoup de luminosité mais on s'y fait.

Prenant un stylo à bille dans sa poche, il le pointa sur l'écran en expliquant :

- C'est là que ça se passe. Vous distinguez la chapelle, l'autel dans le fond, la grille en fer forgé... Les caméras automatiques ont exactement le même champ.

- C'est le calme plat, murmura Coplan.

- Pour le moment, oui. En principe, la première séance aura lieu dans une dizaine de minutes.

Effectivement, sept ou huit minutes plus tard, la voix de Vandermaelen, transmise par un petit haut-parleur, diffusait dans la fourgonnette :

- Voilà Kerchel...

Le technicien appela Coplan.

- Venez voir... Le grand type maigre qui s'avance vers le parking.

Par un trou percé dans la cloison du véhicule, Coplan put observer ce qui se passait sur la place. Il repéra aisément le nommé Kerchel, le livreur d'Heissenberg. C'était un long bonhomme d'une quarantaine d'années, au faciès émacié, au crâne presque chauve, au teint blafard. Il passait entre les voitures alignées dans le parking, l'air pensif, un peu absent, les deux mains dans les poches. Un promeneur sans intérêt.

Arrivé à la hauteur de la Mercedes grise, il lança un bref regard vers la plaque d'immatriculation, poursuivit sa promenade en direction de la cathédrale, gravit sans se presser les marches du portail, pénétra dans l'édifice.

Pendant quelques secondes, il resta immobile à l'entrée du sanctuaire comme pour se recueillir.

Une pénombre fraîche, presque froide par comparaison avec la température extérieure, régnait dans l'immense basilique. Comme d'habitude à pareille heure, un jour de semaine, il y avait très peu de monde : deux ou trois touristes, quelques vieilles femmes en prière, cinq ou six religieuses qui arrangeaient des fleurs sur les autels.

Kerchel, discret comme une ombre, foula d'un pas souple et silencieux l'allée centrale de la nef pour remonter jusqu'au transept. Puis, obliquant vers la gauche, il gagna une des chapelles latérales, s'agenouilla sur la marche de pierre, tout contre la grille en fer forgé qui barrait l'entrée de la chapelle, joignit les mains, baissa la tête.

Ses dévotions ne durèrent pas plus de trois ou quatre minutes. Il se signa pieusement, glissa d'un geste véloce sa main droite dans la poche de sa veste, joignit de nouveau ses deux mains sur la grille et s'appuya sur elle pour se relever. Puis, après un rapide coup d'oeil à la ronde, il se dirigea vers la sortie, toujours plongé dans ses pensées profondes.

En émergeant dans la lumière, il resta une longue minute sous le portail, sans bouger. Enfin, après avoir allumé une cigarette, il descendit les marches, traversa le parking et s'éloigna sans se retourner.

 

 

Dans la fourgonnette du Service des Eaux, Coplan, penché sur l'écran de télévision, avait suivi chacun des gestes de Kerchel.

Quand le long maigre au crâne chauve sortit du champ de la caméra, il y eut un vide.

Trente secondes... Quarante secondes... Le décor sévère reflété par l'écran paraissait désert et figé.

Soudain, une silhouette sombre se profila : une religieuse en robe noire et coiffe blanche vint s'agenouiller à l'endroit exact où Kerchel s'était mis pour prier. Coplan observa le jeu des mains de la fausse religieuse : ses doigts agiles tâtaient la grille en fer forgé.

Une voix à peine distincte chuchota dans le haut-parleur :

- O.K. je tiens le bidule.

Vandermaelen enchaîna aussitôt d'un ton oppressé :

- Bon, déguerpissez en vitesse, l'autre s'amène déjà.

Le professeur Ludwig Heissenberg était un bel homme de cinquante-cinq ans, à la stature imposante, au visage empreint de noblesse et de respectabilité. Son costume foncé, sa cravate discrète, sa chemise d'une blancheur éblouissante, la coupe un peu romantique de sa chevelure blonde et soyeuse, ses mains délicates aux ongles soignés, tout en lui dénotait un souci d'élégance proche de la coquetterie. C'était un grand monsieur, sans nul doute. Ses yeux bleus, pénétrants, et l'aisance souveraine de ses gestes lui conféraient l'autorité qui ne se discute pas, celle de l'individu supérieur qui ose regarder la vie bien en face.

Sociologue de réputation internationale, il avait enseigné de longues années dans plusieurs universités, publié des ouvrages qui faisaient carrière parmi les spécialistes.

Depuis trois ans, retiré de l'enseignement, il cumulait les fonctions plus ou moins honorifiques de conseiller d'ambassade et de délégué à l'Unesco, résidant à Paris. Sans étiquette politique, ayant la chance (grâce au hasard) d'avoir un passé exempt de souillure nazie, il se situait au-dessus de la mêlée des partis et, dans son for intérieur, au-dessus des mesquines passions humaines. Au vrai, il avait toujours pratiqué la sociologie comme une branche évoluée de l'entomologie et il n'était pas loin de penser que ses semblables étaient des insectes.

Le gouvernement de Bonn le tenait en haute estime et le considérait comme un de ses plus dignes représentants à l'étranger.

Quand il sortit du restaurant gastronomique de la place du Beffroi, le cigare aux lèvres, le teint légèrement congestionné, le regard embué de bien-être, il contempla un moment le monument médiéval dont il admira la beauté. Il avait toujours été sensible aux œuvres bâties par les hommes d'autrefois, ces monuments qui survivaient à l'érosion du temps et témoignaient du génie de l'éphémère créature.

Après un coup d’œil à sa montre, il se mit à marcher en direction de la cathédrale, rejoignit sa Mercedes au parking, ouvrit la portière de la limousine, s'installa au volant, prit la carte routière qu'il avait préparée sur le siège voisin, fit semblant d'étudier un itinéraire.

Sans en avoir l'air, il surveillait attentivement le portail de la cathédrale.

Il eut un imperceptible mouvement des sourcils lorsqu'il vit sortir de la basilique le grand individu maigre et chauve dont il ne connaissait que le nom de code : VOGEL.

« Parfait, se dit-il. Tout se passe bien, une fois de plus. »

La précision surprenante de cette opération lui inspirait à chaque coup une sensation un peu effrayante d'automatisme implacable et de fiabilité surhumaine.

VOGEL venait d'allumer une cigarette, confirmant ainsi que la marchandise était en place, comme convenu, et qu'il n'y avait rien d'anormal à signaler.

Heissenberg lança le bout de son cigare par la portière, replia sa carte routière.

VOGEL traversa le parking sans accorder le moindre regard à la Mercedes. Dès qu'il eut disparu au coin de la rue des Orfèvres, Heissenberg s'extirpa de sa voiture, remonta la vitre de la portière, verrouilla les portes, inspecta les parages. Personne n'avait pris VOGEL en filature, rien d'insolite ne s'était déroulé dans le décor paisible. Une mère de famille promenait ses enfants près du petit square, des ouvriers de la ville travaillaient à l'autre bout du parking, le portier de l'hôtel bavardait avec des clients.

De sa démarche altière, le professeur Heissenberg se dirigea tranquillement vers la cathédrale, gravit les marches du portail d'entrée, pénétra dans le temple, s'avança dans la nef. Il prit sur la gauche et, en parfait touriste, c'est le nez en l'air qu'il remonta vers le chœur, le regard fasciné par la hauteur des voûtes et la splendeur des quatre étages d'arcades montant vers le ciel. Il arpenta le déambulatoire, revint dans la nef, s'intéressa aux tableaux qui ornaient les chapelles latérales. Il s'attarda à l'entrée de l'une de ces chapelles, s'appuya des deux mains sur la grille de fer forgé pour se pencher en avant et scruter les détails d'un retable sculpté. Ses mains se déplacèrent sur la grille de fer, palpèrent nerveusement la clôture, recommencèrent plusieurs fois leur va-et-vient fébrile.

Finalement, n'y tenant plus, Heissenberg s'agenouilla sur la marche de pierre, plia le dos pour examiner par en dessous la grille, promena de nouveau ses mains impatientes sur les motifs de fer forgé.

Rien, absolument rien.

VOGEL s'était-il trompé d'endroit ? Mais non, c'était impensable. Il ne s'était jamais trompé. Au surplus, les chapelles voisines ne se prêtaient pas à la manœuvre. 

Furieux, désemparé, Heissenberg sortit son briquet en or massif, fit jaillir la petite flamme, éclaira la grille de métal.

Une religieuse d'âge mûr s'amena dans un rapide froissement de robe.

- Vous cherchez quelque chose, monsieur ? s'enquit-elle. Heissenberg se redressa.

- J'ai entendu tomber un objet de ma poche, dit-il. Un petit étui dans lequel je mets des comprimés d'aspirine.

La religieuse puisa dans les replis de sa robe une lampe de poche, l'alluma, balaya du faisceau lumineux la pénombre à l'entrée de la chapelle. Heissenberg lui prit la lampe des mains.

- Vous permettez, ma sœur ?

Il vérifia lui-même le sol, puis, mine de rien, s'étant accroupi près de la grille, il inspecta les motifs décoratifs de la clôture.

Cette fois, c'était sûr : l'étui ne se trouvait ni à l'endroit habituel ni sur une autre partie de la grille.

- Excusez-moi, ma sœur, dit-il. J'ai dû me tromper.

Il fila comme un somnambule vers la sortie, descendit les marches, traversa le parking, ouvrit la portière de la Mercedes et se laissa tomber sur le siège, derrière le volant.

Il se sentait anéanti, choqué, aussi décontenancé que s'il venait d'assister à un raté dans la mécanique céleste.

VOGEL était pourtant venu comme d'habitude, à l'heure prévue, et il avait allumé une cigarette, ce qui voulait dire qu'il avait déposé la marchandise et que tout était normal.

Heissenberg, le regard fixe, réalisa avec accablement que la situation était sans recours. Il ne connaissait ni le véritable nom ni l'adresse de VOGEL. Ce système de transmission rendait toute tentative de repêchage impossible.

Au fond, l'excès de prudence de l'organisation aboutissait à une impasse ridicule.

Ecoeuré, comprenant qu'il n'y avait pas de solution à ce problème et qu'il se torturait inutilement les méninges, il lança le moteur de la Mercedes.

 

 

Une demi-heure après le départ d'Heissenberg, Coplan et Vandermaelen se retrouvèrent dans la maison paisible de la rue des Cordes.

Le policier belge, les traits austères, manipulait d'un air méditatif un petit étui métallique noir et plat, rectangulaire, long d'environ trois centimètres, large d'un centimètre et demi.

Levant les yeux vers Coplan, Vandermaelen grommela :

- Ce sacré bidule est totalement hermétique, pas moyen de l'ouvrir. Ces gars sont méfiants vis-à-vis de leurs convoyeurs, pas de doute.

- Il y a peut-être un truc ? suggéra Coplan.

- J'ai l'impression que c'est soudé. Tenez, regardez vous-même, dit le Belge sans acrimonie, vous serez peut-être plus malin que moi.

Il tendit la minuscule boîte noire à Coplan. Celui-ci, après l'avoir examinée avec attention, essaya en vain de l'ouvrir.

- Ma foi, vous avez raison, reconnut-il. Je ne vois aucun mécanisme. Ce bidule est une boîte de conserve miniature.

- Il nous faudrait des cisailles.

- Minute, murmura Coplan, pensif. Je me demande s'il ne serait pas plus prudent d'ouvrir cet étui en chambre noire. S'il contient des microfilms, comme on peut le prévoir, nous risquons de tomber sur des négatifs non développés. C'est un système de protection qui ne coûte rien et qui est très en vogue.

- En effet, approuva le policier belge. Ce n'est pas le moment de faire une connerie.

- Envoyez un de vos hommes à Bruxelles. Les spécialistes de votre service sont probablement mieux équipés que les gens d'ici.

- Ce qui m'embête, grommela Vandermaelen en se grattant la nuque, c'est que ça va prendre du temps. Nous sommes à 80 kilomètres de Bruxelles.

- Nous ne sommes pas pressés, fit remarquer Coplan. De toute façon, nous sommes cloués ici jusqu'à demain soir. Je ne veux pas quitter Tournai sans avoir la certitude absolue que nos deux lascars n'ont pas un rendez-vous de rappel.

- Franchement, ça m'étonnerait. Ils n'ont jamais eu un deuxième contact depuis qu'on les observe.

- Ben dame ! fit Coplan, narquois. Tout a toujours marché comme sur des roulettes. Mais ce n'est plus pareil cette fois-ci. Heissenberg doit être dans le cirage. D'ailleurs, ça se voyait. Il avait l'air drôlement déconfit.

- A votre avis, comment va-t-il réagir ?

- je n'en sais rien, avoua Coplan. En principe, quand un réseau utilise un système de livraison indirecte, c'est pour empêcher le convoyeur d'identifier le destinataire, d'une part, et pour limiter les dégâts en cas d'accident, d'autre part. En supposant que vous ayez repéré un de ces deux hommes et organisé une filature, le stratagème qu'ils emploient pour transmettre la marchandise ne vous permettrait jamais de démasquer la relation qu'il y a entre eux. Les réseaux bien structurés ne dérogent jamais à la règle des cloisons étanches. C'est le seul moyen de casser le fil qui relie les uns aux autres les maillons de la chaîne. Votre force, dans le cas présent, c'est d'avoir découvert l'affaire à la source.

Un coup de sonnette vibra dans la maison tranquille. Vandermaelen alla ouvrir, revint avec un télégramme.

- Heissenberg a franchi la frontière à 16 heures 10, annonça-t-il. J'avais communiqué l'immatriculation de sa voiture au poste.

Coplan fit un rapide calcul mental.

- Pas de doute, dit-il, il a repris immédiatement la direction de la France quand nous l'avons vu démarrer. Cela confirme ce que je vous disais à l'instant : il n'a pas repris contact avec Kerchel.

- Il y a tout de même quelque chose qui m'échappe dans cette combine, grommela le Belge, soucieux. D'après vous, Heissenberg et Kerchel ne se rencontrent jamais pour parler de leurs activités clandestines ?

- Théoriquement, non. A quoi servirait le tour de passe-passe de la cathédrale ? S'ils avaient l'occasion de se rencontrer, ils feraient la transmission de la main à la main.

Mais en cas de pépin ? Si l'un des deux types tombe malade le jour convenu ?

- Aucun problème, la manœuvre est remise à plus tard. Kerchel et Heissenberg ne se parlent pas, mais ils s'aperçoivent au parking, ne l'oubliez pas.

- Comment savent-ils le jour du prochain rendez-vous en cas d'absence du partenaire ?

- Normalement, c'est à l'échelon supérieur que les ratés de la mécanique sont étudiés et réparés. D'ailleurs, le télégramme du poste frontière prouve bien que l'éminent professeur Heissenberg n'a pas cherché à voir Kerchel pour lui demander des explications. Il a filé sans demander son reste. A mon avis, vous avez largement le temps d'envoyer ce bidule à Bruxelles.

S'approchant de la fenêtre, Coplan appliqua l'étui noir contre l'espagnolette en fer. La minuscule boîte, entièrement aimantée, resta collée à la poignée.

- L'adhérence est parfaite, émit Coplan en souriant. Les gars qui ont conditionné ce gadget n'admettront jamais qu'il ait pu se détacher tout seul de la grille de la chapelle. Ils vont avoir un drôle de problème à résoudre.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Finalement, après un contact-radio avec son patron, Vandermaelen annonça qu'il se rendait lui-même à Bruxelles afin de superviser l'ouverture du petit étui de métal.

- Si vous êtes d'accord, dit-il à Coplan, nous nous retrouverons ici à 21 heures, ce soir.

- Entendu, je vais en profiter pour chercher une chambre d'hôtel.

- Le Grand Hôtel de la Cathédrale est très bien.

- Est-ce que cela vous embêterait de me prêter la documentation que vous possédez concernant Kerchel ?

- Pas du tout. Vous me rapporterez le dossier ce soir.

Coplan eut la chance de trouver une chambre confortable et propre dont les fenêtres donnaient sur le parking où Heissenberg avait garé sa Mercedes quelques heures plus tôt.

En regardant ce décor, Coplan revit en pensée le faciès ascétique de Kerchel, sa démarche un peu raide, son air absent et impassible. Il se remémora également l'expression abasourdie d'Heissenberg à sa sortie de la cathédrale.

La disparition de la petite boîte aimantée allait évidemment provoquer des remous au sein de l'organisation à laquelle appartenaient les deux Allemands. Comment les chefs de ce réseau allaient-ils réagir ?

Coplan quitta l'hôtel et se rendit à la grand-poste afin d'envoyer un télégramme au Service, via la Société Cophysic, indiquant ses coordonnées. Il y ajouta une phrase banale qui signifiait en langage convenu : mission accomplie.

En regagnant l'hôtel, il se fit la réflexion que cette mission qu'il venait d'accomplir était assez étrange en fin de compte. Contraire à tous les usages en matière de contre-espionnage. Quand une organisation a été détectée, ou bien on la liquide, ou bien on la surveille. Mais on se garde bien d'éveiller sa méfiance par une intervention intempestive.

De fil en aiguille, Coplan se souvint alors de l'attitude vaguement réticente du Vieux. Peut-être n'approuvait-il pas tout à fait les directives qu'on lui donnait dans cette histoire ?

Revenu dans sa chambre, Coplan s'allongea sur le lit pour examiner le dossier que Vandermaelen lui avait confié.

Hans Kerchel, originaire de Leipzig, était âgé de 43 ans. Il s'était enfui de la République Démocratique Allemande une dizaine d'années plus tôt et il avait obtenu l'asile politique, en Suisse d'abord, en Belgique ensuite.

Contrairement à ce que son aspect aurait pu faire croire, ce long bonhomme chauve et famélique n'était pas un minable, loin de là. Universitaire brillant, il avait enseigné l'Histoire dans un lycée de sa ville natale et sa thèse de doctorat, consacrée à la période franque, avait été saluée comme un monument.

Selon les renseignements recueillis par les autorités belges, la modeste fortune du professeurs en exil n'avait pas duré bien longtemps. Par bonheur, une société savante de Hanovre l'avait chargé d'écrire un ouvrage sur la dynastie de Mérovée et lui servait à ce titre un subside mensuel plus que décent.

Tournai ayant été pendant plusieurs siècles la capitale des rois Francs, Kerchel avait décidé de se fixer dans cette ville pour écrire son livre, ce qui ne manquait pas de logique.

Entre la date de son arrivée en Belgique et le déclenchement de l'affaire Questier, aucun incident n'avait attiré l'attention de la police sur ce réfugié tranquille et studieux. Bien entendu, depuis qu'il était surveillé par la Sûreté, ses faits et gestes étaient notés avec le plus grand soin. On connaissait le rythme de sa vie quotidienne, le restaurant où il déjeunait, les journaux qu'il achetait, les boutiques qu'il fréquentait, la promenade qu'il faisait chaque jour, en fin d'après-midi, à pied, le long du fleuve.

Il ne recevait pour ainsi dire pas de courrier, et il n'avait pas le téléphone. Son appartement, un trois-pièces situé au premier étage d'une antique maison de la rue Saint Brice, était à peu près aussi confortable qu'une cellule de moine.

Une fois par mois, il prenait le train pour Bruxelles. Il allait toucher sa mensualité dans une banque de la rue Royale, il portait ses feuillets manuscrits à dactylographier dans une officine spécialisée, il allait au cinéma, faisait quelques achats dans les grands magasins de la rue Neuve, puis, avant de reprendre son train, il allait boire un verre dans une brasserie du boulevard Anspach.

C'était là qu'il rencontrait Sigmund Kraus, l'importateur de Berlin-Ouest.

 

 

Quand Coplan se ramena à la rue des Cordes, à 21 heures, il y trouva un Vandermaelen singulièrement surexcité.

- Les analystes ont fait une drôle de tête, grinça le policier belge. Tenez, lisez cette note.

C'était un inventaire succinct du contenu de la petite boîte métallique subtilisée dans la cathédrale. Chacun des microfilms était décrit en quelques mots.

« Graphique du dispositif BN (croquis émanant de l'EMN). - Plan préparatoire du BT concernant le missile AS.3. - Programme de répartition des fusées Spartan sur l'axe GT. Projet de radar MF pour le secteur Euror. »

Coplan émit un petit sifflement, puis il examina les photos que Vandermaelen lui tendait.

Au bout d'un moment, le Belge articula :

- Qu'est-ce que vous en pensez ?

- De l'or en barre, murmura Coplan, sincèrement admiratif. Surtout ceci... Il montra un des clichés, ajouta :

- Ce missile AS.3 est un des grands espoirs de l'Alliance Atlantique. Ce n'est encore qu'un projet de prototype, mais tout permet de croire que ce sera enfin une réponse valable au fameux Styx soviétique contre lequel aucune riposte efficace n'a encore été trouvée à ce jour.

- Dites donc, vous avez l'air calé en technique, lâcha Vandermaelen.

- Pour ne rien vous cacher, je suis moi-même ingénieur. Les missiles et les fusées me passionnent. Remarquez, le reste de la marchandise n'est pas moins fascinant. Les plans stratégiques du secteur scandinave, les bases de Spartan... Si on me faisait cadeau de ces images et si on me laissait la liberté de les négocier pour mon compte personnel, je vous garantis que je pourrais me retirer des affaires et vivre grassement jusqu'à la fin de mes jours. Cet officier félon doit toucher un fric fou.

- On se demande où il le planque. Son compte bancaire est normal et il ne va jamais en Suisse.

- A propos, vous n'avez pas une photo de lui dans vos dossiers-là ?

- Si, je vous la ferai voir tout à l'heure.

- J'ai l'impression que sa période faste ne durera plus longtemps. Avec des échantillons pareils comme pièces à conviction, n'importe quel tribunal militaire lui collera le maximum.

- J'espère bien qu'il finira sa vie en cabane. Quand on pense que ce salaud démolit à lui tout seul tout l'effort militaire de l'Occident. Quel dommage que je ne puisse pas l'arrêter ! C'est une drôle d'histoire, cette affaire Heissenberg... Je commence à croire que votre chef et le mien sont logés à la même enseigne. Au lieu de prendre les décisions, ils doivent se contenter de nous communiquer des ordres qui viennent d'ailleurs. Je ne sais pas si vous connaissez mon patron, le commissaire-principal Lobet, mais je vous prie de croire que la passivité n'est pas son fort. je l'ai vu tenir tête à plusieurs ministres pour défendre son point de vue. Dans le cas qui nous occupe, j'ai la certitude absolue qu'il désirait mettre un terme aux activités de Questier et compagnie. Pourquoi a-t-il subitement tourné casaque ? Comprenne qui pourra, moi je donne ma langue au chat.

- Pratiquement, quelles sont les instructions ?

- Ouvrir l’œil, c'est tout.

- C'est-à-dire, surveiller Hans Kerchel ?

- Oui. Des directives plus détaillées nous seront données en temps opportun. En attendant, défense d'intervenir. Si Kerchel se débine, on ne bouge pas. j'avoue que ça m'en bouche un coin, pas vous ? Quand je pense à ces microfilms !

- Il y a de quoi s'étonner, en effet, concéda Coplan, songeur.

 

 

 

A Paris, ce même soir-là, à peu près à la même heure, Ludwig Heissenberg foulait d'un pas nerveux la moquette de son luxueux appartement de l'avenue Foch.

Un bref coup de sonnette le fit tressaillir. Il se dirigea rapidement vers le parlophone.

- Oui ? aboya-t-il, le visage soucieux.

- Heinz, nasilla une voix dans le petit microphone rond. Je ne vous dérange pas, j'espère ?

- Vous êtes le bienvenu, cher ami, répondit vivement Heissenberg en appuyant sur le bouton qui commandait l'ouverture de l'entrée principale de l'immeuble.

Il se recueillit un moment, très tendu, puis il s'en alla ouvrir la porte palière de l'appartement et il attendit le visiteur.

Celui-ci déboucha quelques instants plus tard de l'ascenseur.

Heinz von Halbach était un type mince et svelte d'une quarantaine d'années, élégant, blond, l’œil bleu, le teint coloré.

Directeur-général de la filiale française d'une grosse boîte de produits chimiques dont le siège social était à Hambourg, il était aussi connu dans les milieux du Tout-Paris nocturne que dans les sphères du commerce international. Amateur de jolies femmes, buveur de scotch, propriétaire de plusieurs voitures rapides et coûteuses qu'il pilotait avec désinvolture, il avait l'argent facile. On admettait cependant que ses succès mondains ne devaient pas tout à sa générosité financière. Son masque de Viking un peu fatigué, sa classe, sa gentillesse naturelle, ses fantaisies de play-boy sur le retour et son esprit enjoué suscitaient l'intérêt des dames et lui valaient l'amitié des hommes

Heissenberg l'introduisit dans le salon et, en allemand, lui annonça sans détour, d'une façon presque brutale :

- Mauvaise nouvelle, Heinz. Je n'ai pas la marchandise.

- Merde, maugréa von Halbach, le front rembruni. Pour une fois que j'attendais une livraison avec impatience, ça tombe bien. Vogel n'est pas venu au rendez-vous ?

- Si, il est venu.

- Il y avait un pépin ?

- Non. Vogel a allumé sa cigarette comme d'habitude pour me dire que tout allait bien et qu'il avait déposé l'étui à l'endroit convenu. Seulement, quand je suis arrivé, il n'y avait pas d'étui.

Les poings sur les hanches, von Halbach dévisagea intensément son interlocuteur.

- Je ne comprends rien à votre histoire, Ludwig, grommela-t-il d'une voix sourde. Vogel a posé la boîte à l'endroit convenu, mais vous ne l'avez pas trouvée, c'est bien cela ?

- Exactement.

- Vous êtes sûr que vous n'avez pas loupé l'étui ?

- Absolument sûr.

- Et vous êtes sûr que Vogel a fait le signal ?

- Tout s'est déroulé comme les autres fois, sauf que l'étui ne se trouvait pas à l'endroit convenu. Ni ailleurs, du reste. Vous pensez si j'ai pris la précaution de vérifier.

Von Halbach haussa les épaules d'un air irrité.

- Mais enfin, Ludwig, ça ne tient pas debout ! ricana-t-il. De deux choses l'une : ou bien Vogel n'a pas fait le signal, ou bien il a placé la boîte et vous deviez la trouver.

- Nous sommes bien d'accord, mais le fait est là : Vogel a fait le signal mais je n'ai pas trouvé la boîte. A cause de ce système idiot, je n'ai pas été en mesure de demander à Vogel ce que cela signifiait. Quand je suis sorti de la cathédrale, il avait disparu et je ne connais ni son nom ni son adresse.

Heinz von Halbach, le menton dans la main, se mit à arpenter la pièce silencieuse.

Finalement, il se laissa choir dans un fauteuil et marmonna sur un ton neutre :

- Un verre de whisky ne me ferait pas de mal. Votre histoire mérite réflexion, Ludwig. Vous ne vous en rendez peut-être pas compte, mais c'est très grave...

Heissenberg alla chercher une bouteille de scotch et deux verres dans un meuble-bar.

- C'est un malentendu, évidemment, dit-il en versant l'alcool. Vogel a sans doute allumé sa cigarette machinalement.

- Car vous êtes persuadé qu'il n'a pas posé la boîte à l'endroit convenu ?

- Naturellement, fit Heissenberg. Personne n'a pu la prendre, puisque je suis entré dans la cathédrale immédiatement. Il n'y avait pas une âme dans cette allée-là. D'autre part, si la boîte s'était détachée toute seule de la grille, je l'aurais trouvée sur le sol.

Il relata d'une manière très précise ce qui s'était passé, mimant chacun des gestes qu'il avait faits. Et il conclut avec une pointe de sarcasme :

- L'étui n'a pas pu s'envoler, non ?

- A part cette religieuse, il n'y avait personne d'autre dans les parages ?

- Personne.

Von Halbach s'envoya une longue gorgée de whisky. Puis, se renversant contre le dossier de son fauteuil, il marmonna :

- Si Vogel a fait le signal, c'est qu'il a placé la boîte à l'endroit convenu. Une distraction de sa part, à l'instant capital de la livraison, c'est tout bonnement impensable.

- Sur la route du retour, tout en roulant, j'ai réfléchi à cette histoire, reprit Heissenberg. En supposant que Vogel ait fait semblant de poser l'étui, quel moyen de contrôle avons-nous ?

- Aucun dans l'immédiat. C'est sa parole contre la vôtre.

- Comment ça, contre la mienne ?

- Du moment qu'on fait des suppositions, on peut aussi supposer que vous faites semblant de ne pas avoir trouvé l'étui.

Heissenberg, estomaqué, arqua les sourcils.

- Mais.., mais... c'est..., c'est grotesque, balbutia-t-il. Pourquoi ferais-je une chose pareille ?

- Pourquoi Vogel nous trahirait-il ? riposta von Halbach, glacial.

- Je ne sais rien à son sujet, articula Heissenberg, mais enfin, si j'en juge d'après son aspect, vous n'allez tout de même pas mettre mon honneur sur le même rang que le... que la moralité de cet homme ?

Von Halbach haussa les épaules, sans plus. Heissenberg déclara, péremptoire :

- Il faut modifier ce système, c'est la seule manière d'éviter des ennuis de ce genre. Si j'avais eu l'adresse de Vogel, j'aurais fait un saut jusqu'à son domicile et nous aurions fait le point immédiatement.

Une ombre passa dans les yeux de von Halbach.

- Écoutez, mon cher Ludwig, prononça-t-il doucement, vous avez eu le courage de nous apporter votre collaboration et nous vous en sommes infiniment reconnaissants. Votre nom et votre prestige nous rendent service, c'est indiscutable. Mais enfin, vous admettrez que vous n'êtes pas un spécialiste dans le domaine du renseignement et de l'action clandestine. Ce n'est pas sans raison que nous avons adopté ce système des transmissions indirectes. En tant que diplomate, je suppose que vous avez déjà entendu parier du contre-espionnage ?

- Vous vous imaginez que c'est le contre-espionnage qui a subtilisé l'étui aimanté ? railla Heissenberg.

- Non, je ne le pense pas. Ce serait une maladresse que nos adversaires ne commettraient en aucun cas. Mais si la Sûreté belge en venait à s'intéresser à Vogel, notre méthode a ceci de bon qu'elle limiterait les dégâts. Vogel n'ayant aucun contact direct ni avec notre source d'approvisionnement ni avec moi, l'essentiel de notre organisation est préservé. Vous voyez ce que je veux dire ?

- Certes, mais l'excès de prudence est aussi une erreur.

- Mon cher Ludwig, retenez bien ceci : en matière d'espionnage, l'excès de prudence, ça n'existe pas. C'est toujours par manque de prudence qu'on déclenche les catastrophes.

- En attendant, je serais curieux d'avoir l'opinion de Vogel.

- Ne vous tracassez pas à ce sujet, dit von Halbach, acide. C'est mon travail, ça. II se leva, vida son verre de scotch.

- Je vous tiendrai au courant. Bonne nuit, Ludwig.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Ce n'est que le surlendemain, vers le milieu de l'après-midi, que l'inspecteur Lambrechts, un des hommes de Vandermaelen, donna l'alerte.

Lambrechts, de faction dans les parages du domicile de Kerchel, dans la rue Saint Brice, communiqua au P.C. de la rue des Cordes :

- Je crois qu'il y a anguille sous roche, patron. Une Volvo noire vient de passer pour la quatrième fois dans la rue en ralentissant aux abords du numéro 358. Et maintenant, un type qui est descendu de la Volvo se balade sur le trottoir d'en face.

- Bon, ne vous faites pas remarquer, vous, enchaîna Vandermaelen. Je vous envoie du renfort. Une voiture-radio et deux hommes se placeront au début de la rue Daigne dans une dizaine de minutes.

- Bien, patron, acquiesça Lambrechts. Vous gardez le contact, hein? Des fois qu'il y aurait du nouveau entre-temps.

- Oui, naturellement, dit Vandermaelen. Il se tourna vers Coplan.

- Vous avez entendu ? Des gens qui ont l'air de s'intéresser à Kerchel viennent de faire leur apparition. Je vais prévenir Bruxelles.

Il mit un des autres appareils en batterie, appela le Q.G. de son directeur, le commissaire-principal Lobet. Celui-ci répondit en personne :

- Un instant, Vandermaelen. On va vous mettre en liaison avec quelqu'un qui vous donnera des instructions à suivre le plus scrupuleusement possible.

Il y eut un silence, puis quelques déclics accompagnés d'un bruit de friture. Enfin, une voix bien timbrée, prononça calmement :

- C'est le commandant Speco qui vous parle. Dorénavant, toutes les directives concernant l'affaire Questier vous seront données par moi. Coplan est-il près de vous?

- Oui.

- Prenez l'écoute tous les deux, je vais vous expliquer mon plan et je vous demande de faire le maximum pour le suivre à la lettre.

 

 

 

Dix minutes plus tard, Coplan quittait la rue des Cordes et, à pied, prenait la direction de la rue Saint-Brice. Arrivé devant la vieille maison de style médiéval qui portait le numéro 358, il enfonça d'un doigt résolu le bouton de cuivre de la sonnerie.

C'est un petit vieux aux cheveux blancs qui vint ouvrir. Coplan savait que ce vieillard, un retraité des chemins de fer belges, était le propriétaire de la bicoque.

- Excusez-moi de vous déranger, dit-il, je suis un ami de M. Kerchel. Est-ce qu'il est chez lui ?

- Oué, certainement. Il travaille toujours jusqu'à cinq heures. Vous pouvez monter.

Coplan pénétra dans la maison, longea le couloir, escalada l'escalier aux marches usées. Une seule porte donnant sur le palier exigu, il n'y avait pas moyen de se tromper.

De l'index replié, Coplan frappa trois petits coups à la porte. Il y eut le bruit d'une chaise raclant le plancher.

La porte s'ouvrit.

Kerchel mettait des lunettes pour travailler. Vêtu d'un pantalon de flanelle grise, le torse étroit moulé par un polo de coton bleu marine, il dévisagea le visiteur d'un œil inexpressif.

Coplan s'enquit :

- Monsieur Hans Kerchel ?

- Oui, c'est moi.

- Je suis délégué du Ministère de la Santé, inspecteur à l'Office d'Identification. Puis-je vous parler un moment ?

- Entrez, dit l'Allemand.

La pièce principale du modeste appartement avait été aménagée en une sorte de studio-living-room : le lit de fer dans un coin, une table ronde dans un autre coin, une grande table rectangulaire trônant au milieu. Cette table était encombrée de livres ouverts, de revues, de fiches.

Kerchel indiqua une chaise qui se trouvait près de la table ronde, débarrassa un tabouret de chêne sur lequel étaient empilés des manuels aux reliures fanées.

Coplan prit place sur la chaise, tira une enveloppe brune de sa poche.

- Je suis venu vous voir pour vous faire une proposition, monsieur Kerchel, commença-t-il. Votre travail m'intéresse.

Il ouvrit l'enveloppe, en retira une demi-douzaine de photos. Puis, regardant bien droit dans les yeux son interlocuteur qui s'était assis sur le tabouret et se tenait raide comme un piquet, il lui demanda en lui tendant les photos :

- A quelles conditions pourriez-vous me fournir des images comme celles-ci ?

Kerchel regarda les photos, sans hâte, sans broncher. Relevant la tête, il soutint tranquillement le regard de Coplan.

- Je ne comprends pas ce que vous voulez dire, émit-il.

- Ces photos ne vous semblent pas suffisamment explicites ? s'étonna Coplan.

- Je n'ai jamais vu ces photos et le sens de votre question m'échappe. Pour le reste, je crois que je suis parfaitement en règle vis-à-vis de l'Office d'Identification (Chargé de la coordination des institutions sociales et d'assistance, cet office, qui relève du Ministère de la Santé Publique, s'occupe des réfugiés).

- Laissons de côté les questions officielles. C'est à titre privé que je suis venu vous voir. Si vous voulez bien vous donner la peine d'examiner plus attentivement les photos que vous avez dans les mains, je suis persuadé que vous allez comprendre.

Kerchel, imperturbable, étudia de nouveau les photos, les rassembla, les déposa sur la table.

- Pourquoi me demandez-vous des choses ridicules ? murmura-t-il. Je n'ai même pas d'appareil photographique... Je suis historien et j'écris un livre qui m'a été commandé par l'Académie de Hanovre. Si vous lisez l'allemand, vous pouvez lire les feuillets qui sont sur mon bureau.

Coplan reglissa les photos dans l'enveloppe, remit celle-ci dans sa poche.

- Vous faites semblant de ne pas comprendre, Kerchel, et je ne vous le reproche pas. Une première prise de contact est toujours un peu délicate, c'est normal. Mais il ne faut rien exagérer. Quel est votre prix ?

- Vous vous moquez de moi ? articula l'exilé, les traits légèrement crispés.

Coplan le scruta et dit sur un ton plus menaçant :

- Je serais plutôt tenté de croire que c'est vous qui vous moquez de moi. Je ne suis pas un agent provocateur, n'ayez crainte. Je travaille pour le compte d'une organisation indépendante et nous sommes bien informés à votre sujet. Des documents de la plus haute importance vous passent entre les mains et nous voulons profiter de vos sources. Cette fois, c'est clair, je suppose ?

- C'est une erreur de personne, sans aucun doute. Il y a peut-être un autre Kerchel dans ce pays. Mon nom est assez répandu et je ne suis pas le seul Kerchel qui a quitté l'Allemagne.

Coplan arbora un sourire narquois.

- Jouons cartes sur table, suggéra-t-il. Je vous dévoile mes tuyaux et, si cette caution vous paraît valable, vous renversez la vapeur. Dans le cas contraire, vous acceptez une confrontation qui démontrera votre bonne foi, d'accord ?

- De quels tuyaux parlez-vous ?

- Je parle de la personne qui m'a aiguillé vers vous. Il s'agit d'un de vos compatriotes qui est diplomate à Paris. Il vient une fois par mois à Tournai à bord de sa Mercedes et il met sa voiture au parking public de la place de la Cathédrale. Vous y êtes ?

- Je ne connais aucun diplomate allemand, affirma Kerchel.

- Si c'est comme ça, rien ne vous empêche de le rencontrer pour lui dire vous-même qu'il se trompe ?

- Évidemment.

Coplan se leva.

- Eh bien, venez avec moi. Si ce personnage reconnaît son erreur, je vous laisserai tranquille et vous n'entendrez plus jamais parler de moi.

Kerchel se leva à son tour, attrapa sa veste suspendue à une patère chromée, déposa ses lunettes sur son bureau.

Ils descendirent l'escalier de bois, sortirent. Coplan murmura :

- Ma voiture est à deux pas, dans la rue là-bas.

Marchant côte à côte, en silence, ils se dirigèrent vers la rue Haigne.

Dans son for intérieur, Coplan admirait le sang-froid de Kerchel. Évidemment, l'Allemand n'avait pas le choix. Sa seule défense, c'était de nier, de nier jusqu'au bout. Une certaine curiosité devait l'habiter aussi. Comment l'homme à la Mercedes avait-il pu trahir l'organisation ? En principe, il ne connaissait ni le nom ni l'adresse de Kerchel. Mais il pouvait avoir donné le signalement du soi-disant Vogel.

Coplan s'arrêta près d'une Opel grise. Kerchel eut une hésitation en voyant que deux hommes occupaient les sièges avant de la berline.

- Ne vous inquiétez pas, marmonna Coplan, ce sont mes amis.

Il ouvrit la portière arrière, invita d'un geste l'Allemand à monter dans la voiture.

Kerchel s'exécuta. Coplan embarqua à son tour et claqua la portière.

Sans se presser outre mesure, Vandermaelen, qui tenait le volant de l'Opel, mit le contact, lança le moteur, passa la première et démarra.

Longeant la rue Saint-Office, l'Opel vira dans la rue du Pont, franchit l'Escaut, passa devant le beffroi, traversa la grand-place et, après le carrefour du boulevard Léopold, fila vers la chaussée de Lille.

Peu après la sortie de la ville, l'inspecteur Lambrechts, qui avait pris place à côté de son chef, maugréa en scrutant le rétroviseur :

- Il y a une bagnole qui nous suit. Une Volvo noire.

Coplan se tourna vers Kerchel et lui demanda :

- Vous avez des relations dans le coin ?

- Non, dit Kerchel, très sec. Vandermaelen intervint.

- On va voir ça.

Il ralentit, braqua résolument à gauche pour quitter la Nationale et s'engager dans une petite route départementale.

Vingt secondes plus tard, la Volvo noire réapparaissait dans le rétroviseur. Vandermaelen ricana :

- C'est concluant, non ? Cette voiture est de nouveau derrière nous. Coplan, s'adressant à Kerchel, articula :

- Contrairement à ce que vous prétendez, il y a des gens qui s'intéressent à vous.

- A vous, peut-être, riposta le réfugié, sûrement pas à moi.

L'Opel roulait maintenant dans la campagne. Vandermaelen réduisit de nouveau sa vitesse, étudia le décor. Ils dépassèrent une grosse ferme, des pâtures, une grange flanquée d'un hangar sous lequel stationnaient des tracteurs et des machines agricoles. Puis, brusquement, l'Opel bifurqua dans un chemin de culture pour stopper une minute plus tard sous un énorme bosquet de noisetiers.

Avec une promptitude imprévisible, Coplan gratifia Kerchel d'un uppercut à la pointe du menton. L'Allemand, cueilli à froid et touché avec précision, s'écroula, assommé net.

Coplan extirpa de sa poche l'enveloppe brune qui contenait les photos, l'inséra dans la poche intérieure de Kerchel. Puis, se penchant par-dessus sa victime inanimée, i1 ouvrit la portière et poussa l'homme évanoui. Kerchel dégringola comme un sac dans l'herbe du chemin et demeura inerte.

Coplan referma la portière.

- En route, lança-t-il à Vandermaelen.

L'Opel redémarra, reprit le chemin de culture pour retomber quelques centaines de mètres plus loin dans une autre vicinale. Ayant mis le cap en direction de Tournai, ils s'arrêtèrent de nouveau à l'entrée d'une bourgade et ils attendirent avec une sorte d'anxiété, sans échanger la moindre parole.

Enfin, une voix vibra dans l'émetteur-récepteur de l'Opel :

- Ici, Beuls. Vous êtes à l'écoute, chef ?

- Oui, on écoute, répondit Lambrechts.

- Eh bien, ça y est ! Ils l'ont ramassé et ils l'ont embarqué dans la Volvo. Ils viennent de faire demi-tour.

- Vous avez bien noté l'immatriculation, Beuls ?

- Oué, c'est noté.

Coplan se pencha pour questionner :

- Plaque belge ou plaque française ?

- Plaque belge, spécifia l'inspecteur Beuls. Vanderrnaelen intercala :

- Retournez à la rue Saint-Brice et tenez-moi au courant.

- Bien, chef, acquiesça Beuls.

L'Opel démarra et rejoignit directement la Nationale pour rentrer à Tournai. Dès qu'ils furent dans la maison de la rue des Cordes, Vandermaelen appela le commandant Speco à Bruxelles.

- Vos ordres ont été exécutés, commandant, dit-il d'une voix revêche. Tout s'est passé comme vous l'espériez : ils ont ramassé Kerchel et ils l'ont embarqué dans leur voiture.

- Il s'agit bien d'une Volvo? insista le commandant.

- Oui.

- Immatriculée HD 120 BR?

- Un de mes hommes a noté le numéro mais il ne me l'a pas encore communiqué. Je vous confirmerai plus tard.

Le plus vite possible, je vous prie.

- Le temps d'avoir mon homme par radio.

- O.K. J'attends votre confirmation. Vandermaelen coupa le contact, se tourna vers Lambrechts :

- Appelez Seuls et demandez-lui les numéros de la Volvo. Puis, s'adressant à Coplan :

- Quelle idiotie, hein ? A quoi ça rime, tout ce micmac ? On aurait mieux fait de mettre le grappin sur les occupants de cette Volvo. Ce n'est pas du travail sérieux, ça. C'est du tripotage.

Coplan alluma une Gitane, s'installa à califourchon sur une chaise, dévisagea Vandermaelen et interrogea :

- Vous le connaissez, ce commandant Speco ?

- Jamais entendu parler de lui, râla le Belge. C'est probablement un militaire des services spéciaux de l'OTAN. Il y en a des tas qui nous courent dans les jambes et qui fourrent leur nez partout. Et comme ils utilisent des noms de guerre, on ne sait jamais vraiment à qui on a affaire.

- S'il se trouve au P.C. du commissaire-principal Lobet, c'est qu'il opère avec la bénédiction de votre gouvernement.

- Oui, naturellement. C'est une des conditions qu'ils avaient posées avant de s'installer chez nous quand la France les a mis à la porte.

- En général, ces types savent ce qu'ils font. Vandermaelen eut un haut-le-corps.

- Vous trouvez ça intelligent, vous, ce qu'on vient de faire ? Moi, je n'appelle pas ça du contre-espionnage.

- Vous avez parfaitement raison, mais j'ai l'impression qu'il s'agit d'autre chose maintenant. Vous sortez de votre spécialité, moi je retrouve la mienne.

- Qu'est-ce que vous voulez dire ?

- Que vous êtes embringué malgré vous dans une opération qui n'a plus rien de commun avec vos activités habituelles. A mon avis, le commandant Speco se sert de votre affaire Questier-Heissenberg pour atteindre un autre objectif. Vous voyez le problème à l'échelon national, ce qui est votre devoir, mais j'ai dans l'idée que le commandant Speco travaille à l'échelon européen, peut-être mondial. Quand je suis arrivé ici, avant-hier, je vous ai déclaré que ma mission, dans l'immédiat, consistait à saboter le réseau Heissenberg. Comme vous venez de le constater, les ordres continuent dans le même sens.

- Et d'après vous, qu'est-ce que ces types de la Volvo vont faire de Kerchel ?

- Je n'en sais fichtre rien, mais le pauvre Kerchel va se trouver dans une situation difficile. Les gars de la Volvo ont dû voir qu'il m'accompagnait de son plein gré, qu'il montait avec moi dans l'Opel. De plus, ils vont trouver ces photos dans sa poche. Vous voyez le topo ?

- Ils vont l'exécuter, hein ?

- Le contraire m'étonnerait. Il aura beau se défendre, les autres vont estimer que sa félonie est patente. D'une part, les microfilms n'ont pas été livrés comme prévu, d'autre part Kerchel transporte des reproductions de ces microfilms. La conclusion va de soi.

Lambrechts interrompit ce dialogue

- C'est bien l'immatriculation HD 120 BR, chef, dit-il à Vandermaelen.

- Ah ! bon, fit Vandermaelen, ça veut dire que le commandant Speco connaît cette bagnole. je vais l'avertir.

Effectivement, le commandant Speco déclara :

- Nous connaissons cette voiture et son propriétaire, Sigmund Kraus. Nous allons ouvrir l’œil ici à Bruxelles. De votre côté, ne relâchez pas la surveillance du domicile de Kerchel. Et maintenant, je voudrais parler à Coplan.

Coplan se leva, s'approcha du poste.

- Je vous écoute, commandant.

- C'est terminé pour vous à Tournai. Rentrez à Paris et contactez immédiatement votre directeur. Il nous manque un enchaînement et vous allez vous en occuper.

- Qu'entendez-vous par-là ?

- Nous voulons savoir par quel truchement Paris a mobilisé les gorilles de Kraus pour les envoyer aux trousses de Kerchel. Votre service a sans doute des tuyaux à ce sujet.

- Bon, je verrai cela.

- Ah! j'oublie un détail : ne perdez pas de vue que les gars de la Volvo possèdent votre signalement. Si vous tenez à votre peau, allez-y avec tact.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Le Vieux arborait son air morose et taciturne des mauvais jours. Le nez plongé dans ses papiers, il traçait des signes cabalistiques au crayon rouge dans la marge des rapports dactylographiés qu'il parcourait d'un œil terne.

Sans lever la tête, il grommela :

- Vous me cassez les pieds, Coplan, avec toutes vos questions inutiles. je viens de vous dire que je ne connais pas le commandant Speco. Les ordres émanent du Quai d'Orsay par l'intermédiaire de la Défense Nationale. Du moment que le Service est couvert officiellement, ça doit vous suffire, je suppose ?

- De quel bord est-il, ce commandant Speco ?

- Personne n'a jugé nécessaire de me donner des précisions à ce sujet.

- Mais vous avez bien votre petite idée personnelle, non ?

- Jusqu'à nouvel ordre, mes idées personnelles n'entrent pas dans le cadre de cette affaire. Il y a parfois des choses qui doivent rester secrètes, même pour le directeur et le personnel d'un service secret. Ne soyez donc pas plus catholique que le pape. Puisque je m'incline, c'est bien le moins que vous en fassiez autant. 

Coplan, bien calé dans son fauteuil, une Gitane dans la main, ne s'avouait pas battu.

- Il ne s'agit pas d'être plus catholique que le pape, rétorqua-t-il. Pour faire du bon travail, il faut un minimum d'informations. Les directives distillées au compte-gouttes par votre mystérieux commandant Speco ne me permettent pas d'avoir une vision valable de ma mission. De ce fait, je risque de commettre des erreurs.

- Ta-ta-ta, bougonna le Vieux. Vous en savez bien assez pour aller à Bruxelles. Ce qu'on vous demande n'est tout de même pas si compliqué que ça ! En rentrant de Tournai, Ludwig Heissenberg a été contacté à son domicile de Paris par Heinz von Halbach. Une heure plus tard, von Halbach a téléphoné à Bruxelles pour avertir un nommé Hugo qu'il le verrait le lendemain matin à l heures. Le téléphone de ces deux Allemands étant surveillé, nous savons qu'Heissenberg n'a pas téléphoné en Belgique. Conclusion, c'est par le truchement du nommé Hugo que l'importateur Sigmund Kraus a reçu l'ordre d'envoyer deux types à Tournai pour surveiller Kerchel. Il s'agit maintenant de savoir qui est Hugo, et c'est ça votre mission.

- D'accord, mais pourquoi Speco et les Belges ne s'en occupent-ils pas eux-mêmes ? Ils sont sur place, ils ont ce numéro de téléphone, Kraus est sous surveillance, bref, ils ont toute facilité pour identifier Hugo.

- Faites valoir vos arguments auprès du ministre, Coplan. Le commandant Speco a été investi de pouvoirs prioritaires. Tout ce que je peux vous dire, c'est que les Belges n'ont pas trouvé trace d'un Hugo et qu'ils demandent l'intervention d'agents spécialisés n'appartenant pas aux services de l'OTAN. Votre désignation s'est faite en haut lieu, je n'y suis pour rien. C'est la rançon de la gloire, mon garçon.

- D'après le dossier, von Halbach est un agent de l'Allemagne de l'Est. Par contre, également d'après le dossier, Kerchel et Heissenberg ont toujours manifesté des opinions anticommunistes. Ce sont probablement les services soviétiques qui tirent les ficelles.

- Probablement, puisque les services secrets de l'Allemagne de l'Est ne sont qu'une succursale du K.G.B.

- J'aime bien savoir où je mets les pieds.

Le Vieux consulta sa montre.

- Votre train part dans une heure, Coplan. Nous reprendrons cette intéressante conversation quand vous serez revenu. J'ai beaucoup à faire ce matin.

 

 

 

Coplan arriva à Buxelles en début d'après-midi. Le temps était gris et couvert. Des nuages stagnaient au-dessus de la ville, annonçant la pluie.

En sortant de la gare, Coplan prit un taxi qui le déposa vingt minutes plus tard au coin de la rue du Parnasse, à deux pas de la place du Luxembourg. A pied, il se dirigea vers la rue Godecharle et il s'arrêta devant un vieil immeuble bourgeois.

Le locataire du rez-de-chaussée, un grand gaillard d'environ 35 ans, au visage énergique et franc, accueillit le visiteur d'un large sourire et d'une poignée de mains cordiale.

- Je suis le colonel Stevens, se présenta-t-il.

- Francis Coplan. Le lion n'a pas crié cette nuit.

- On lui a retiré l'épine du pied, répondit Stevens.

Il était vêtu d'un complet Prince de Galles marron, de coupe sobre mais élégante.

- Installons-nous ici, reprit-il en introduisant Coplan dans un petit salon douillet dont la décoration rappelait la Belle Époque. C'est amusant comme cadre, n'est-ce pas ? Quand j'ai loué cet appartement, il y a dix mois, j'avais l'intention de tout chambarder. Mais j'ai pris goût à ce style de grand-papa.

- Touchant, émit Coplan en prenant place dans un fauteuil en peluche lie-de-vin.

- Un whisky ?

- Volontiers.

Tout en servant le sotch, le colonel murmura :

- Compliments pour votre boulot à Tournai. Le résultat ne s'est pas fait attendre. Kerchel s'est suicidé. Des gosses l'ont découvert ce matin dans une maison abandonnée, au bord de l'Escaut, à Tournai. Il s'était pendu. Il y avait une lettre dans sa poche où il expliquait son geste. Il en avait assez de vivre.

- C'était à prévoir. Il ne pouvait pas s'en tirer.

- Ce dénouement nous satisfait pleinement.

- Vous n'êtes pas le commandant Speco, par hasard ?

- Non, un de ses adjoints seulement. Le commandant Speco désire demeurer dans la coulisse. Vous savez ce qu'il attend de vous ?

- Oui, identifier un nommé Hugo.

- Voici comment l'affaire se présente. Le numéro de téléphone que von Halbach a demandé à Bruxelles est celui d'une pension de famille de la rue de Livourne. Une brève enquête nous a permis d'établir que ce quidam ne figure pas parmi les pensionnaires de l'établissement. Par contre, et ceci nous a ouvert des perspectives insoupçonnées, il y a là une ravissante Autrichienne de 28 ans, Erika Lender, qui a des accointances avec la maison Verlander. Comme vous le voyez, nous retombons sur nos pattes.

- Je ne vois rien du tout. C'est quoi, la maison Verlander ?

- Excusez-moi, je suis tellement imprégné de cette histoire que j'oublie que vous êtes encore novice en la matière. La maison Verlander est une petite agence qui s'occupe de menus travaux de bureau : polycopies, photocopies, traductions commerciales, dactylographie, envois de circulaires, etc. C'est là que Kerchel faisait taper ses feuillets manuscrits.

- Pigé, opina Coplan. Si la correspondante autrichienne de von Halbach travaille dans cette officine, le lien est évident.

- En fait, Erika Lender ne travaille pas dans cette boîte comme employée au sens habituel du terme. Elle y passe une fois le matin et une fois l'après-midi, et elle ne fait qu'entrer et sortir. Nous supposons qu'elle se charge des traductions allemandes quand il y en a. Dans des firmes de ce genre, ces petits boulots occasionnels se traitent presque toujours au forfait avec des collaborateurs extérieurs.

- Quelles sont les activités professionnelles normales de cette fille ?

- Néant. Elle est étudiante, inscrite comme lectrice étrangère à la Bibliothèque Royale. Sa demande indique : « Recherches historiques sur la période de l'occupation autrichienne de la Belgique à la fin du XV° siècle. »

- Ma parole, ils sont tous historiens dans cette maffia !

- Non, le personnage central, Sigmund Kraus, est un homme d'affaires, un importateur.

- C'est Kraus qui vous intéresse, si je comprends bien ?

- Pour le moment, oui. Nous cherchons à repérer toutes les ramifications de son réseau.

- Quel sera mon rôle ?

- Vous lier d'amitié avec Erika Lender. Dès ce soir, vous devenez pensionnaire de l'établissement de la rue de Livourne. Comme il y avait de la place dans cette pension de famille, nous avons eu la chance de pouvoir goupiller ça le plus naturellement du monde. Vous êtes Français, vous vous appelez Frédérie Charrier, vous êtes ingénieur-électronicien et vous venez faire un stage de recyclage dans une firme bruxelloise, la Société Benobel.

 

 

Mme Debakker, la patronne de la pension de la rue de Livourne, était une petite femme nerveuse, maigre et pointue, âgée d'une cinquantaine d'années. En jupe noire et chemisier blanc, les cheveux teints (couleur acajou) et coupés court, le langage et le geste assez aristocratiques, elle avait des allures de châtelaine provinciale. En fait, elle avait vécu pendant une vingtaine d'années au château de son époux, le baron de Widelaers, dans le Namurois. Divorcée, elle avait acheté cet immeuble de la rue de Livourne pour y installer sa pension de famille et gagner sa vie de cette façon.

Sous ses airs de maîtresse de maison affable, on sentait que c'était une femme à poigne, pour ne pas dire un gendarme. Toutefois, l'ambiance qu'elle faisait régner dans son établissement paraissait de bon ton, pimentée d'un rien de snobisme, pas désagréable au demeurant.

Coplan se montra évidemment sous son plus beau jour. Et Mme Debakker, sensible sans doute au charme rude et viril de ce robuste arrivant, à sa physionomie ouverte et franche, à la douceur de ses yeux gris, lui proposa d'emblée la plus belle des deux chambres encore disponibles.

- Je n'accepte pas tout le monde chez moi, tint-elle à préciser. Mais comme vous m'êtes recommandé par le comte de Burton, je sais que je peux avoir confiance. Et pour vous, ce sera pratique, puisque les bureaux de la société Benobel sont à cinq minutes d'ici à pied.

Elle lui montra la chambre, située au premier étage. Une pièce rectangulaire, spacieuse et meublée avec goût, confortable. Elle cita sans insister le prix de la pension, qui n'était pas à la portée de toutes les bourses.

- C'est la société Benobel qui prend les frais à sa charge, n'est-ce pas ? fit-elle. Le comte de Burton m'a demandé d'envoyer les notes hebdomadaires au siège de la société. Vous venez faire un stage de documentation, m'a-t-il dit.

- En effet.

- Vous habitez à Grenoble, n'est-ce pas ?

- Oui.

- J'ai beaucoup voyagé en France et je connais un peu Grenoble. C'est une ville en pleine expansion... Enfin, j'espère que vous vous plairez ici. je vous présenterai aux autres pensionnaires au dîner, c'est l'habitude. Quant au règlement intérieur, un minimum de discipline est indispensable pour la commodité de tous. Le petit déjeuner est servi dans la chambre, et vous me direz quand cela vous arrange le mieux pour le service. En principe, les femmes de ménage font les chambres entre onze heures et midi. Les repas sont évidemment facultatifs, mais les absences ne sont pas remboursées. Pour le reste, ma maison n'est pas un pensionnat. Chacun a sa clé et chacun vit à sa guise.

Coplan prit possession de sa chambre, rangea ses affaires. Le colonel Stevens avait pensé à tout : le soi-disant Frédéric Charrier avait débarqué avec deux valises bourrées de linge et une mallette remplie de dossiers ayant trait à l'électronique.

C'est à 20 heures, au dîner, que Coplan fit la connaissance des huit pensionnaires. Il y avait là deux Italiens d'âge mûr, fonctionnaires à l'Euratom ; un Luxembourgeois à lunettes, dans la quarantaine, fonctionnaire au Marché Commun ; un jeune ménage d'Africains, des Congolais, tous deux médecins, en stage dans un hôpital bruxellois ; Erika Lender, la plus jeune, une superbe fille aux yeux bleus, aux cheveux blonds tombant sur les épaules, aux traits réguliers, à l'expression peu froide et guindée ; un Iranien, employé à l'ambassade de son pays, et une gros femme brune de 60 ans, Israélienne, membre du Comité Juif d'Assistance.

Deux tables de cinq couverts occupaient la salle à manger du rez-de-chaussée. Le service était assuré par deux plantureuses Flamandes.

Coplan, en sa qualité de nouveau venu, eut droit à la place d'honneur, à la droite de la patronne. II se trouva assis juste en face d'Erika Lender, ce qui le fit rigoler intérieurement. A cette même table se trouvaient le Luxembourgeois à lunettes et Mme Weill, la Juive, souriante mais taciturne. En somme, Mme Debakker avait relégué à l'autre table les hôtes les moins attrayants : les deux Italiens bavards, le ménage africain qui ne s'occupait que de lui-même et l'Iranien qui avait des yeux sombres, tristes, et qui se tenait ostensiblement sur la réserve.

La nourriture était excellente. Simple, familiale, ni copieuse ni tarabiscotée. Tout le monde buvait de la bière.

Avec beaucoup de doigté, Mme Debakker dirigeait une conversation amicale qui n'avait d'autre but que de meubler les silences tout en brisant la glace. Coplan, très à l'aise, s'inséra de plain-pied dans le petit cercle. Quand il voulait s'en donner la peine, ses dons d'adaptation faisaient merveille.

Il ne parut pas accorder un intérêt particulier à la jolie Autrichienne qui lui faisait vis-à-vis. Une seule fois, vers la fin du dîner, il la gratifia d'un regard bref mais appuyé qui la caressa des yeux à la taille, en passant par les rondeurs attrayantes de son buste que moulait un sweater de fine laine bleu ciel. Elle eut un battement des paupières, puis elle parla d'un film qu'elle avait vu la veille. Mais Coplan l'avait jaugée. Comme beaucoup de ces blondes au visage de madone et aux yeux bleus angéliques, c'était une sensuelle qui cachait son jeu.

Après le repas, il fit un tour à pied du côté de l'avenue Louise.

Il se demanda s'il allait adopter une tactique brusquée ou une stratégie plus insidieuse, faite de fausse indifférence et de lenteur. Les deux formules avaient des chances égales car, sauf erreur d'appréciation, Erika devait être aussi chaude à l'intérieur que froide en apparence.

Il se demanda également si le colonel Stevens avait eu raison de le doter d'une alliance. Charrier était censé être marié, père de deux garçons. Stevens prétendait que ce n'était pas un handicap mais un avantage. Passé 25 ans, une femme seule à l'étranger se lance plus facilement dans une aventure dont les limites sont bien tracées. Vrai ou faux ? En tout état de cause, il était préférable de voir venir. Si Erika décidait de prendre l'initiative, elle n'aurait aucune raison de se méfier. Ce serait un avantage pour la suite.

Le lendemain matin, Coplan se rendit, comme convenu, à la société Benobel où il rencontra le colonel Stevens.

- Alors ? s'enquit le colonel. Votre pronostic ?

- C'est un peu vite pour se faire une opinion.

- Mais votre impression ? La première impression est souvent la bonne.

- Tout ce que je peux vous dire, c'est que la tâche n'est pas rebutante.

- Mignonne, n'est-ce pas ?

- Appétissante, indubitablement. Reste à voir ce qu'elle a dans le crâne. Si elle joue un rôle important dans le réseau de Sigmund Kraus, elle ne se laissera pas croquer comme ça.

- Voire ! N'oubliez pas que la Benobel travaille pour la F.N. qui produit des engins sol-air sous licence américaine. Ce détail peut renforcer votre séduction naturelle.

- Elle prendra certaines précautions avant de plonger. J'espère que ma couverture est solide ?

- Rien à craindre de ce côté-là. Frédéric Charrier existe. Il est réellement ingénieur-électronicien à Grenoble, mais il se trouve actuellement aux U.S.A.

- Il faudra néanmoins prévoir quelques contre-filatures entre la rue de Livourne et le bureau ici.

- J'y ai pensé.

Stevens, qui était Américain d'origine flamande, parlait le français à la perfection. Coplan lui demanda :

- Quel délai m'accordez-vous ? Je serais assez partisan d'éviter le forcing.

- A vous de juger. C'est le résultat qui compte. Votre mission n'est qu'une partie de l'ensemble des opérations. Nous nous occupons par ailleurs de von Halbach, d'Heissenberg, de Kraus et de Questier. Comme vous le voyez, nous avons du pain sur la planche.

- Maintenant qu'ils ont liquidé Kerchel, ils doivent être rassurés. Ils ont trouvé la brèche et ils l'ont colmatée.

- Nous attendons l'occasion de leur glisser une autre peau de banane sous le pied. Quand nous aurons déniché Hugo, nous y verrons plus clair. Si vous croyez que c'est utile, prenez votre temps.

- Oui, je crois que cela vaut mieux, opina Coplan.

 

 

En fait, les ruminations de Coplan étaient parfaitement superflues.

Le lendemain soir, alors que le dîner tirait à sa fin, Mme Debakker dit à Coplan en souriant :

- Mademoiselle Lender brûle d'envie de vous poser une question mais elle n'ose pas. Coplan afficha une mine ébahie.

- Elle n'ose pas ? fit-il en regardant la blonde Autrichienne. Mais pourquoi ça ?

- Elle a peur de vous importuner. Est-ce que vous connaissez un peu d'allemand, monsieur Charrier ?

- Oui, naturellement. Dans la technique moderne, il faut se débrouiller dans la langue de Goethe si on veut rester à la page.

- Mlle Lender fait de temps à autre des traductions pour une agence de la ville. Or elle a un texte à traduire qui lui donne du fil à retordre à cause de certains termes techniques qui ne lui sont pas familiers.

- Mais voyons ! s'exclama Coplan sur un ton de reproche, c'est avec plaisir que je l'aiderai si j'en suis capable.

Il dévisagea Erika.

- On ne m'a jamais dit que j'avais l'air d'un ogre ou d'un mufle ! Si j'avais un service de ce genre à vous demander, je vous assure que je n'hésiterais pas.

- Merci, dit-elle, souriante et confuse. Si vous avez un moment, ce soir. C'est assez urgent.

- Je suis à votre disposition.

Le repas terminé, elle emmena Coplan dans sa chambre, située au premier étage comme celle de Coplan, mais à l'autre bout du couloir. Pour une étudiante aux ressources modiques, Erika devait quand même disposer d'un budget convenable, puisqu'elle pouvait s'offrir une des chambres les plus chères de cette pension au tarif déjà exceptionnellement élevé.

Comme par hasard, le texte à traduire était une longue notice dactylographiée relative aux récents modèles d'ordinateurs qu'une grande firme américaine venait de lancer sur le marché mondial.

Coplan eut la très nette impression que la blonde avait parlé de lui à ses amis de l'agence Verlander et que le colonel avait vu juste en prophétisant que l'Autrichienne ne tarderait pas à chercher le contact.

- Installez-vous là, proposa-t-elle en désignant la petite table en acajou qui occupait un des coins de la pièce. Je me mettrai à côté de vous.

Il obtempéra. Elle lui donna un bloc de papier à lettres, un stylo à bille, un dictionnaire technique, puis elle prit place à côté de lui sur une chaise.

Au moment où Coplan s'attaquait au texte à traduire, on frappa à la porte et la voix de l'une des servantes prononça sans ouvrir l'huis :

- Mademoiselle Leader, on vous demande au téléphone.

- J'y vais tout de suite, merci, Godelieve, répondit Erika. Elle se leva.

- Excusez-moi un moment, dit-elle à Coplan. Je reviens dans un instant. Ce n'est pas pratique, ce téléphone.

Elle revint trois ou quatre minutes plus tard, reprit sa place.

Coplan lui demanda :

- Il n'y a qu'un téléphone dans la maison ?

- Oui, dans le petit bureau, en bas. Mme Debakker prétend que ça coûte trop cher d'installer un téléphone dans chaque chambre. En réalité, elle a peur de ne pas récupérer les communications des clients qui s'en vont.

- Mettez-vous à sa place. Si l'Iranien téléphone à sa famille, ça revient cher la minute.

- Oui, évidemment, admit-elle.

Ils se mirent au travail.

A vrai dire, Coplan aurait aisément pu traduire ce texte à vue. Mais il jugea plus opportun de faire traîner les choses. Il fit semblant de buter sur certains termes, ratura des mots pour les remplacer par d'autres, expliqua la signification de quelques vocables particulièrement barbares.

Erika, attentive, se montrait désireuse de s'instruire.

- Tout cela me dépasse, avoua-t-elle, mais c'est toujours intéressant d'apprendre du nouveau, même quand on ne comprend pas tout à fait.

Sa cuisse tiède et renflée se pressait contre celle de Coplan comme si c'était une chose parfaitement naturelle et inoffensive. A certains moments, se penchant davantage pour relire une phrase écrite par Coplan, elle le gratifiait par inadvertance d'une pression de son buste à la fois ferme et pulpeux, tout en conservant une expression studieuse, candide, feignant d'ignorer le flux d'ondes électriques qui jaillissait de ce contact charnel.

Pas de doute, elle était pour la tactique brusquée, elle.

Cependant, Coplan hésitait encore. Certes, il était à peu près sûr que l'affaire était dans la poche. Et il prenait goût au jeu. Les effluves féminins qui émanaient de la nuque et de la chevelure blonde d'Erika attisaient le trouble qu'elle avait si habilement fait naître en lui, mine de rien. Mais il voulait savoir jusqu'où elle irait.

Quand la dernière phrase de la notice fut traduite, Erika s'exclama à mi-voix, dans une sorte d'élan spontané :

- C'est formidable ! Vous êtes vraiment très compétent dans votre partie. Sans votre aide, je ne m'en serais jamais tirée. C'est tellement gentil de votre part.

Sous la table, elle posa sa main sur le genou de Coplan.

La jeune femme froide et réservée s'était muée en une gosse enthousiaste et reconnaissante qui se laisse emporter par un accès de juvénile ferveur.

- Ne me remerciez surtout pas, murmura Coplan en la regardant. Rendre service à une jolie fille comme vous, c'est plus qu'un plaisir. C'est une volupté.

Déposant le stylo qu'il tenait dans sa main droite, il lui passa le bras autour des épaules. Sous la table, sa main gauche s'insinua avec une précision veloutée entre les deux jambes jointes de son interlocutrice, un peu au-dessus des genoux ronds et lisses.

Cette fois, aussi bien dans son regard que dans ses doigts, il mit le paquet. Investie par le triple assaut d'une tendresse virile dont le voltage irrésistible la fit frémir, elle tendit sa bouche, les lèvres déjà tremblantes.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Comme il l'avait deviné, elle en voulait. Et elle n'était pas de celles qui font des chichis quand un homme sait se faire comprendre.

Les deux mains réunies dans la nuque de Coplan, elle prolongea pendant une éternité ce baiser dévorant qu'elle savoura les yeux clos. Toute candeur avait disparu de son visage de madone. Avec une sombre application, elle s'abandonna à ses démons secrets, révélant toutes les ressources d'une sensualité profonde, riche et avertie.

Gourmande, pénétrante, impétueuse, vorace et pourtant lucide, elle montra qu'elle savait que deux bouches amoureuses peuvent faire l'amour et déclencher des vagues de jouissance qui vont loin, plus loin qu'un simple prélude.

A la fin, haletante, elle se dégagea, se leva. Sans un mot, elle commença à se dévêtir. Coplan nota in petto avec quelle aisance désinvolte elle se déshabillait en présence d'un homme qu'elle ne connaissait pour ainsi dire pas. D'un seul mouvement, elle se débarrassa de son sweater en le faisant passer par-dessus sa tête. Elle dégrafa sa jupe, la laissa tomber sur le tapis, détacha son soutien-gorge qu'elle envoya au diable, fit rouler son slip le long de ses longues cuisses galbées, l'expédia du bout du pied vers un coin de la chambre.

Elle se savait belle, de toute évidence. Nue, avec ses cheveux soyeux qui retombaient en désordre sur ses épaules, elle avait cette grâce, cette assurance souveraine, ce calme arrogant que donnent la beauté et la noblesse d'un corps jeune, irréprochable, à l'apogée de sa féminine splendeur.

Elle se dirigea vers le lit, ôta d'un mouvement résolu le couvre-lit de soie rose, replia la couverture et s'allongea sur le drap blanc.

Sa chair blonde, légèrement hâlée par le bronzage des vacances anciennes, ne portait aucune trace de maillot. Elle devait être naturiste.

Étrangère à toute notion d'indécence, elle s'étala comme une somptueuse fleur de chair aux pétales écartés. La blancheur du drap accentuait le relief subjuguant de ses seins, la finesse de sa taille, la densité de ses cuisses dont la plénitude convergeait vers la douce déclivité du ventre ovale. Dans la lumière tamisée de l'applique murale qui surplombait le lit, sa peau paraissait d'un grain impalpable, son intime toison avait des reflets d'or.

Coplan la rejoignit, l'enlaça.

- Prends-moi, chuchota-t-elle.

Il l'enlaça, esquissa une caresse. Mais elle articula d'une voix légèrement enrouée :

- Non, viens.

Il ne demandait pas mieux.

 

 

Ce fut une étreinte ardente, sans fioritures. Erika atteignit très vite les sommets du plaisir. Arrivée aux ultimes degrés de son vertige, elle laissa fuser de ses lèvres décloses une litanie de « ah ! » et de « oh ! « extasiés qui ponctuèrent son escalade vers le septième ciel et qui se terminèrent par un profond soupir de béatitude.

Après un long moment d'immobilité silencieuse, elle sortit de sa léthargie et elle commença à caresser de ses doigts effilés les robustes épaules de son partenaire.

Coplan se doutait bien que ce qui venait de se passer n'était qu'un début.

Pourtant, il s'était trompé sur un point. Contrairement à ce qu'il pensait, Erika n'appréciait pas les fantaisies. Elle avait un tempérament exigeant mais direct. Quand il voulut varier son jeu, croyant répondre à ses vœux inexprimés, elle donna carrément son avis, sans fausse pudeur :

- Non, Liebling, comme la première fois, c'est le mieux... J'aime ton poids sur moi quand tu me prends, je te sens mieux en moi... Oh ! oui, c'est bon...

Il déploya tout son génie et toute sa technique pour lui procurer le maximum de bonheur, pour faire durer l'embrasement. Au point qu'elle dut demander grâce pour chavirer enfin, les yeux embués d'égarement, dans le ruissellement torride de sa félicité.

La torpeur qui l'accabla ensuite magnifia la beauté de son corps anéanti et repu.

Coplan se leva, alla chercher son paquet de Gitanes, alluma une cigarette, revint s'asseoir sur le bord du lit pour contempler la belle dormeuse. Entre ses cils, elle l'observait. Son visage apaisé avait de nouveau la pureté virginale d'un ange.

- Tu es aussi formidable en amour qu'en technique, murmura-t-elle. C'est merveilleux de rencontrer un homme, Liebling.

- Tu n'as que l'embarras du choix, non ?

- C'est plus rare que tu ne le penses.

- Faite comme tu l'es, avec tous ces trésors que tu offres, je ne vois pas qui pourrait te résister.

- Oui, peut-être, mais une fois le costume enlevé, on ne trouve plus grand-chose. Il y a trop d'hommes qui sont neutres. Moi, j'aime les hommes mâles.

Coplan acheva tranquillement sa cigarette. Puis, comme si la chose allait de soi, après avoir écrasé son mégot dans un cendrier de porcelaine qui se trouvait sur la commode, il se recoucha près de la blonde, ramena le drap sur eux.

- Et maintenant, mon trésor, souffla-t-il, on fait dodo.

Il avait décidé de s’incruster, de continuer sur sa lancée.

Il éteignit la lumière, referma ses deux mains autour de la taille flexible d'Erika, la fit pivoter sur le flanc pour la loger en chien de fusil tout contre lui. Prise au dépourvu, elle se trouva emprisonnée malgré elle, son dos tiède et satiné encastré contre la poitrine dure de son compagnon.

Il la sentit néanmoins se raidir, se contracter, réticente. Elle n'avait sans doute pas prévu qu'il s'installerait pour la nuit sans la consulter au préalable. Ces Français ont un culot désarmant.

Coplan, immobile dans le noir, comprenait très bien ce qui se passait. Erika n'était pas de celles qui se laissent mener par le bout du nez. Elle était probablement en train de réfléchir pour savoir si elle allait reprendre le contrôle de la situation ou s'incliner devant le fait accompli.

Mais elle fut vaincue par sa propre sensualité. La chaleur et la fermeté de ce grand corps viril au creux duquel elle était nichée balayèrent ses hésitations. Après tout, il faut profiter des bonnes choses quand elles se présentent. Elle ferait le point plus tard, car elle escomptait encore une agréable surprise avant de s'endormir vraiment, une surprise dont elle percevait déjà les promesses vivantes contre sa chair en effervescence.

Elle devint subitement alanguie, frissonna au plus intime d'elle-même.

Pendant cinq ou six minutes, elle demeura complètement passive, feignant d'attendre le sommeil. C'était une sensation merveilleuse. Le désir qui était en elle la parcourait des pieds à la tête, l'envahissait comme un brasier dont les flammes folles et capricieuses la léchaient. Elle avait l'impression que ce feu interne se répandait jusque dans les replis les plus secrets de son être, s'amplifiait, se gonflait, la dilatait. Elle prolongea le plus longtemps qu'elle put ce supplice délectable, jusqu'au moment où la torture, aux confins de la douleur, l'obligea à bouger. Doucement d'abord, puis avec une sourde véhémence, elle provoqua, défia par de brèves saccades de son échine, ce corps pressé contre le sien. Mais ce roc immobile paraissait inébranlable. Énervée, affolée, oppressée par cette griserie qui devenait méchante, qui lui mordait la chair et la faisait haleter, elle remua les jambes, se tortilla.

La riposte qu'elle appelait fut si brutale qu'un gémissement lui échappa quand la volupté s'enfonça en elle comme une torche en ignition, bruissante d'un tourbillon de feu, impérieuse.

 

 

Quand Coplan ouvrit les yeux, la lumière du matin de juillet, filtrant à travers les rideaux, répandait dans la chambre une demi-clarté curieusement poétique. Vu de la sorte, le décor évoquait un tableau impressionniste, avec ses nuances délicates et ses furtifs chatoiements.

Erika dormait.

Dans cet éclairage doux et subtil, son visage paisible, ses cheveux emmêlés, sa nuque, ses épaules rondes avaient quelque chose d'émouvant. Ses traits légèrement gonflés de sommeil ajoutaient une grâce surprenante à sa beauté. Ses lèvres, fraîches comme une corolle, faisaient rêver.

Contre toute attente, les excès amoureux de la nuit n'avaient pas laissé le moindre stigmate sur son masque de madone.

Comme cela lui arrivait de temps en temps, Coplan, pensant aux hommes mariés, se demanda quel effet cela devait faire de contempler un tel spectacle chaque matin. A tout prendre, ça valait le coup. Pourquoi diable les hommes mariés faisaient-ils si peu de cas de ce bonheur, de ce miracle, de cette vision quasi céleste qui leur était donnée à chaque aube comme un secret viatique pour la journée ?

De peur de réveiller la jolie dormeuse, il s'abstint de retirer son bras qui pesait sur la hanche d'Erika et il tendit l'oreille avec l'espoir que les bruits de la maison lui donneraient une petite idée de l'heure qu'il pouvait être.

Plus de huit heures en tout cas, puisque les deux servantes montaient des plateaux.

Coplan referma les yeux et s'abandonna à ses pensées. Comment Erika allait-elle réagir ? Serait-elle contrariée en découvrant un bonhomme dans son lit ? Prendrait-elle la chose du bon côté ?

Et après ?

Une bonne demi-heure s'écoula. Soudain, le pas appuyé de l'une des filles de service s'arrêta devant la porte. On frappa, puis la voix grasseyante de la servante annonça à travers le vantail :

Madernoiselle Lender, téléphone ! Paris demande Hugo !

Erika se redressa comme un diable jaillissant d'une boîte.

- Merci, Maria ! lança-t-elle. J'arrive.

Elle bondit hors du lit, enfila un peignoir jaune à ramages verts, quitta la chambre en courant, les pieds nus.

Son absence ne dura pas trois minutes. Quand elle revint dans la chambre, souriante, elle se dirigea vers le lit et, se penchant, posa un bref baiser sur la bouche de Coplan.

- Alors, gros paresseux ? fit-elle en le regardant.

Il s'ébroua, chatouillé par les mèches blondes qui lui caressaient les joues. Il voulut la saisir, mais elle se déroba.

- Non, Liebling, c'est l'heure de se lever. Tu dormais ?

- Je suis réveillé depuis une heure, mais tu dormais si sagement.

- C'est Maria qui m'a réveillée.

- Tu as reçu un coup de fil de Paris ?

- Oui, j'ai un ami qui habite à Paris. Sa femme est tellement jalouse qu'il fait semblant que je suis un de ses copains quand il me téléphone. Il m'appelle Hugo.

- C'est du propre, ironisa Coplan avec un petit sourire indulgent. Si je me fonde sur ce que tu m'as expliqué hier soir, je finirai par croire que seuls les hommes mariés sont des hommes mâles.

- Oh, c'est différent ! assura-t-elle. Mon ami de Paris, ce n'est pas ce que tu penses. C'est tout à fait platonique.

- Mon œil !

- Je te jure. Tu t'imagines peut-être que je couche avec n'importe qui ?

- Voilà un compliment qui me touche. Viens près de moi. Ce maudit coup de téléphone m'a privé d'une grande joie matinale.

Elle hésita, secoua la tête négativement.

- Il faut que j'aille en vitesse à mon agence reporter ma traduction. Sois gentil, retire-toi discrètement pendant que je fais ma toilette. Maria va m'apporter le petit déjeuner.

- Je te compromets ?

- Non, c'est le contraire. Tu es marié, moi je suis libre.

- Mme Debakker ne serait pas contente ?

- Elle s'en fiche. Elle couche avec Paldinger, le Luxembourgeois.. C'est pour ta réputation aux yeux des autres pensionnaires que je dis cela.

- C'est une pension de famille, pas un pensionnat, railla Coplan, répétant les paroles de Mme Debakker. Ce soir ?

- Je ne sais pas encore. Je sortirai peut-être ce soir. Je glisserai un mot sous ta porte. Elle disparut dans la salle de bains.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Coplan arriva à la Benobel avec une bonne heure de retard sur l'horaire convenu. Le colonel Stevens l'y attendait.

- Vous avez fait la grasse matinée ? plaisanta-t-il, visiblement intrigué.

- Cas de force majeure, répondit Coplan. j'ai passé la nuit dans le lit d'Erika et je ne voulais pas brusquer son réveil. Ceci dit, il n'y a plus de mystère : Hugo, c'est Erika.

- Eh bien, vous avez fait vite ! s'exclama Stevens, les traits illuminés de contentement. Comment avez-vous découvert le pot aux roses ?

Coplan relata la scène du matin. Et il ajouta :

- Je n'ai aucun mérite, vous le voyez. On m'a servi la solution de votre devinette sur un plateau, si j'ose dire. La combine est d'ailleurs astucieuse, il faut en convenir. Le coup de la femme jalouse, c'est bien trouvé ; et les autres femmes de la pension de famille ne sont nullement choquées. C'est le genre de trucs que les femmes approuvent. Entre elles, c'est fou ce qu'elles sont complices quand il y a un homme dans le circuit.

- Vous permettez ? fit le colonel en allant vers un téléphone posé sur le bureau.

Il composa un numéro, demanda le service C.L.T.

- Stevens, dit-il quand il eut le technicien de la surveillance téléphonique au bout du fil. Vous avez dû enregistrer un appel pour la rue de Livourne, un appel en provenance de Paris ?

Exact, j'attendais d'avoir vos coordonnées pour vous signaler la chose. J'ai immédiatement alerté Paris et on m'a indiqué que c'était le numéro de von Halbach qui avait demandé la rue de Livourne. Je tiens l'enregistrement à votre disposition.

- O.K. Je passerai prendre la bande, mais si vous pouviez me lire le compte rendu, ça me ferait gagner du temps.

- Une seconde, colonel.

Il y eut un silence, après quoi le technicien reprit :

- Je vous préviens tout de suite qu'il n'y a pas grand-chose. Je vais vous lire ça.

- Minute, je prends note. Bon, allez-y.

- Hugo ?... Ya ! Comment vas-tu, Bambino ?... Sehr gut. Everything O.K. for me !... Dimanche matin, ça t'arrange ?... Ya... Très bien, comme l'autre fois alors... D'accord... Salut, Bambino.

- C'est tout ? demanda Stevens.

- Oui. Comme vous le voyez, ils ne sont pas bavards.

- Bon, merci. Je passerai dans le courant de la journée.

Coplan, qui avait regardé par-dessus l'épaule du colonel, murmura :

- C'est probablement bourré de trucs convenus à l'avance, ce dialogue. Bambino est sans doute un mot de passe, et la réponse germano-anglaise aussi.

- L'essentiel du message, c'est un rendez-vous dimanche matin, émit Stevens. Nous prendrons Erika en filature.

- En ce qui me concerne, c'est terminé, je suppose ? J'ai rempli mon contrat. Hugo et Erika étant la même personne, comme vous vous en doutiez, j'imagine, votre problème est résolu.

Stevens, pensif, se caressa la joue.

- Oui, opina-t-il, ce problème-là est résolu. Et si votre rôle vous embête, vous pouvez laisser tomber. Nous nous arrangerons pour expliquer votre départ précipité.

Il dévisagea Coplan, enchaîna :

- Néanmoins, si vous acceptiez de poursuivre l'expérience, cela nous rendrait peut-être service.

- Je mentirais en disant que cela m'embête, reconnut Coplan avec un léger sourire. Il y a des missions plus désagréables que celle-là. Mais qu'espérez-vous ?

- Rien de précis. Il est possible que cette Autrichienne ne soit qu'une plaque tournante pour les liaisons entre Paris et Bruxelles, mais il est possible aussi que sa fonction au sein du réseau Kraus soit plus importante. Au point où vous en êtes, ce serait un peu dommage de perdre le bénéfice de la situation, vous ne trouvez pas ?

- D'accord, je continue, acquiesça Coplan.

Le colonel, toujours songeur, reprit :

- Il y a un indice qui me paraît assez révélateur, à la réflexion : Erika Lender s'est littéralement jetée sur vous comme un fauve sur sa proie.

Coplan se mit à rire franchement cette fois.

- Vous oubliez que j'ai fait tout ce qu'il fallait pour ça, colonel ! Entre un homme et une femme, il y a mille et une façons de faire passer le courant. Pas besoin de paroles ni de gestes. Quand on a affaire à une fille qui a du tempérament et qui est portée sur la chose, il suffit de lui faire comprendre que c'est réciproque pour déclencher son agressivité naturelle. A partir de ce moment-là, elle a toutes les audaces. Le plus résolu des don Juan n'est qu'un petit garçon timide à côté d'une femme qui sait ce qu'elle veut.

- Je ne sous-estime pas votre pouvoir de séduction, assura Stevens d'un air sérieux. Mais vos fonctions d'ingénieur en stage à la Benobel y sont peut-être pour quelque chose aussi. Elle a dû parler de vous à son entourage. Un réseau ne néglige jamais une possibilité de recrutement, même à long terme...

- Je vous l'accorde.

- je vais peut-être vous surprendre, mais nous ne savons toujours pas de quelle manière ils ont recruté l'officier belge qui est à l'origine de l'affaire.

- Vous parlez de Questier ?

- Oui.

- Les enquêtes ne révèlent rien à ce sujet ?

- Non, mais je précise que nous n'avons guère approfondi son cas. Comme il est le support de toute l'affaire, nous avons jugé, préférable de garder nos distances. Nous nous rattraperons quand le moment sera venu.

- Pour parler plus clairement, vous aimeriez savoir de quelle manière Erika s'y prendrait pour m'embringuer dans son organisation ?

- Exactement.

- Eh bien, nous verrons si telles sont ses intentions. De robot, je deviens cobaye, comme dirait l'inspecteur Vandermaelen.

Stevens se dérida.

- C'est un râleur, mais c'est un as, Vandermaelen, dit-il.

- Il a une sérieuse dent contre le commandant Speco, je ne vous apprends rien.

- Il n'a sans doute pas tort, mais il voit les choses par le petit bout de la lorgnette. Dans l'état actuel des opérations, liquider l'organisation Kraus-von Halbach serait une erreur. Je ne peux pas m'étendre là-dessus pour le moment, mais je suppose que vous me comprenez à demi-mot, vous ?

- N'ayez crainte, je sais me tenir à ma place quand il le faut.

- Pour ne rien vous cacher, c'est une des raisons pour lesquelles le commandant Speco vous fait confiance. A ce propos, il faut que je vous mette au parfum...

Il prit la serviette de cuir qu'il avait posée sur le bureau, l'ouvrit, en retira une chemise cartonnée.

- Le commandant Speco m'a prié de vous mettre en garde sur le point suivant : votre visite au domicile du regretté Hans Kerchel à Tournai. Normalement, von Halbach n'a aucun motif d'être sur la défensive à Bruxelles, mais sait-on jamais ?... A toutes fins utiles, jetez donc un coup d’œil sur ces photos. Ce sont les deux individus qui ont embarqué Kerchel dans la Volvo noire et qui ont probablement aidé le quidam à se suicider... Ce type-là se nomme Lothar Wagner. C'est un Allemand de Dusseldorf. Quant à l'autre, c'est un Polonais. Il se nomme Josef Kaloski.

Coplan scruta les deux faciès patibulaires, les grava dans sa mémoire.

- Qu'est-ce qu'ils font à Bruxelles, ces deux spadassins ? questionna-t-il. Quelle est leur couverture officielle ?

- Ce sont deux employés au service de Sigmund Kraus. Celui-ci, en plus de son bureau de la rue Neuve, loue deux entrepôts au Bassin Béco. Wagner et Kaloski font partie de son personnel, le premier en qualité de mécanicien, le second en qualité de monteur-électricien. Des spécialistes, en quelque sorte.

- C'est le cas de le dire.

- Vous avez noté leur bobine ?

- Oui.

- En cas de rencontre forfuite, méfiez-vous.

- Vous avez une idée derrière la tête ?

- Absolument pas. Mais si Kraus s'intéresse à vous, il vous fera peut-être surveiller par un de ses acolytes. Un court-circuit serait gênant.

Le colonel rangea son dossier. Puis, s'asseyant dans un des fauteuils, il murmura en désignant un siège, à Coplan :

- Puisque nous avons le temps, parlez-moi un peu d'Erika Lender...

 

 

 

Ce soir-là, Erika ne parut pas au dîner. Après le repas, Coplan fit une courte promenade digestive, se retira dans sa chambre, ôta sa veste, s'allongea sur le lit avec un des dossiers techniques que Stevens lui avait confiés. Un cendrier sous la main, une Gitane à la bouche, il se mit à parcourir des documents stencilés dont la teneur n'avait rien de folichon.

Il n'était pas loin de 22 heures quand on gratta discrètement à sa porte.

- Oui ? fit-il sans bouger.

L'huis pivota sans bruit. Erika passa la tête dans l'entrebâillement, promena un regard autour de la chambre.

- Tu te reposes ? souffla-t-elle.

- Tu parles ! grinça-t-il. Entre.

Elle se glissa dans la pièce, s'approcha du lit. 11 lui montra ce qu'il lisait.

- J'étudie mes leçons.

- Pauvre ! Toujours plongé dans ces trucs barbares !

Il l'empoigna, la fit basculer sur le lit, lui prit les lèvres. Consentante, elle ferma les yeux et, comme la veille, se concentra tout entière sur les sensations que lui procurait ce baiser. Mais quand Coplan voulut passer à des exercices plus sérieux, elle l'arrêta.

- Pas ce soir, Liebling. Je dois sortir. Je suis invitée par une amie.

- Dommage, soupira-t-il, déçu.

- Tu peux m'accompagner, si tu veux.

- Penses-tu ! Je ne connais pas ton amie et j'ai horreur de m'imposer.

- Justement, je venais te dire que tu es invité. J'ai parlé de toi à mon amie et elle serait ravie de faire ta connaissance.

Il fit la moue.

- J'ai ce dossier à potasser, grommela-t-il, et je dois rédiger des rapports de lecture. De plus, je n'ai pas envie de m'habiller.

- Mais tu ne dois pas t'habiller d'une façon spéciale pour venir avec moi, rétorqua-t-elle. Ce n'est pas une soirée mondaine, c'est une petite réunion amicale, sans plus. Tu es très bien comme ça. Je ne me change pas, moi.

Elle arborait son air détaché, comme si elle voulait lui faire croire que, au fond, elle n'attachait pas une très grande importance à la décision qu'il allait prendre. Mais maintenant qu'il la connaissait mieux, il n'était pas dupe. Sous ce masque indifférent qu'elle affichait, il percevait une certaine tension.

Elle reprit :

- Tu ne vas tout de même pas à ton bureau le dimanche, je suppose ? Tu as toute la journée de demain pour écrire tes rapports.

Elle eut un demi-sourire assez ambigu.

- Mon amie Karin est très jolie et très amusante. Je suis sûre que tu ne regretteras pas ta soirée.

Il se leva, s'étira paresseusement, esquissa de nouveau une grimace pour montrer qu'il n'était toujours pas emballé. Puis, brusquement, il s'élança vers elle, l'emprisonna dans ses bras, lui pelota la croupe en lui glissant dans le creux de l'oreille :

- Il y a un proverbe français qui dit : un tiens vaut mieux que deux tu l'auras. Que veux-tu que je fasse de ton amie Karin ? J'ai ce qu'il me faut.

- Oh, tu dis ça ! protesta-t-elle en se défendant mollement. Tout le monde sait bien qu'un Français n'en a jamais assez.

Elle ajouta, un peu perfide :

- Surtout un Français comme toi Il s'écarta d'elle, la regarda avec étonnement.

- Qu'est-ce que tu veux insinuer ?

- Je ne suis plus un bébé, tu sais, Liebling. Je m'y connais en hommes. La première fois que je t'ai vu, j'ai tout de suite senti que tu étais un homme à femmes.

Il fronça les sourcils, grommela sur un ton bourru :

- En voilà une histoire.

- Mais ce n'est pas un reproche, précisa-t-elle avec vivacité. Tu plais aux femmes et tu as bien raison d'en profiter. Si j'avais la chance d'être un homme, je profiterais de toutes les occasions.

- Mais je suis un honnête père de famille, prétendit-il, vexé.

Il voulait savoir jusqu'où elle irait pour le persuader.

Avec un sourire amusé, complice, elle murmura :

- L'un n'empêche pas l'autre. Tu n'as sans doute pas beaucoup de possibilités à Grenoble à cause de ta famille et de tes relations. Mais quand tu es en liberté, c'est une autre chanson ! Ne me dis pas le contraire, je ne te croirais pas.

- Tu te trompes sur mon compte. C'est ta beauté qui m'a fait sortir du droit chemin.

- Attends d'avoir vu mon amie Karin alors, répliqua-t-elle. Elle est beaucoup mieux que moi et tu serais bien bête de faire la fine bouche.

Décidément, elle faisait flèche de tout bois pour le convaincre. Il ricana :

- Et si je te prenais au mot ?

- Je ne suis pas jalouse.

- Partageuse alors ?

Elle cessa de sourire, et son beau visage lisse, virginal, retrouva son expression froide et distante.

- Nous avons déjà eu le même amants Karin et moi, laissa-t-elle tomber négligemment. C'est très excitant d'être au lit avec elle et le même homme pour toutes les deux. On a des sensations qui sortent de l'ordinaire.

- Ah oui ? émit-il, intéressé. Je n'ai jamais eu l'occasion de tenter l'expérience.

- Avoue que je suis gentille, Liebling. Il paraît que tous les hommes rêvent d'avoir deux jolies filles en même temps.

- C'est tentant, fit-il, nettement moins sûr de lui. II n'y aura que nous trois ?

- Non, mais nos amies et nos amis sont très sympathiques, tu verras.

Pensif, silencieux, il enfila sa veste, ramassa son paquet de Gitanes.

- Tu ne crois pas que je devrais mettre un costume plus foncé ? demanda-t-il.

- Non, tu es très -bien comme ça, répéta-t-elle.

Ils quittèrent la pension, marchèrent côte à côte en direction de la place Stéphanie où ils prirent un taxi. La nuit était tiède, d'énormes nuages voyageaient dans le ciel et voilaient la pleine lune.

Coplan ne connaissait pas suffisamment la ville pour se faire une idée exacte de l'itinéraire parcouru par le taxi et il n'avait pas saisi l'adresse donnée par Erika au chauffeur. Il repéra néanmoins, au passage, les arcades du Cinquantenaire, mais ce fut tout. Finalement, après avoir remonté une large avenue bordée de grands arbres feuillus, le taxi s'arrêta devant la grille noire d'une imposante villa de style moderne, nichée dans un grand jardin rempli de buissons fleuris. La promenade avait duré environ une demi-heure.

Ils débarquèrent, et Coplan paya la course.

Erika guida son compagnon vers le portail d'entrée de la propriété. Ils foulèrent la cendrée de l'allée centrale, gravirent les quatre marches d'un perron de marbre. Du bout de l'index, Erika appuya cinq ou six fois, très brièvement, sur le bouton chromé de la sonnerie.

La lumière du porche s'alluma presque instantanément, la porte de chêne massif s'ouvrit, une jeune femme en pantalon noir et pull blanc à col roulé apparut. Elle avait la cigarette aux doigts. Ses cheveux noirs et drus encadraient un visage admirable, large, avec des pommettes prononcées, une bouche charnue, de superbes yeux gris-vert. La silhouette était svelte, féline.

- Hello, Erika, fit-elle d'une voix enjouée, douce comme le velours.

Elle s'effaça pour les laisser entrer dans le hall, referma la porte, regarda Coplan droit dans les yeux tandis qu'Erika faisait les présentations :

- Mon amie Karin, monsieur Charrier.

- C'est gentil d'être venu, dit Karin en tendant sa main à Coplan.

Des bruits de voix sur fond de musique parvenaient du salon dont la porte était entrouverte. Coplan fut tout surpris, quand il pénétra dans la pièce, de constater que l'assistance, qu'il croyait nombreuse d'après la rumeur, ne se composait en réalité que de deux hommes et trois femmes.

Un des deux hommes n'était autre que Sigmund Kraus, l'importateur, dont Coplan avait vu la photo. Un colosse au visage poupin, aux yeux bleus, aux cheveux châtains taillés en brosse. Il avait tombé la veste et enlevé sa cravate. Par l'échancrure de sa chemise, on voyait les poils de sa poitrine qui montaient presque jusqu'à son cou de taureau.

Erika fit de nouveau des présentations. L'autre type se prénommait Rudy. C'était un long bonhomme mince, dans la trentaine, blond comme les blés, aux yeux de renard.

Quant aux trois jeunes femmes, elles étaient plutôt quelconques. Celle qui s'appelait Marion était menue, fragile, avec un teint mat, des yeux de braise, une bouche mince et boudeuse, une expression vaguement sournoise, butée. Sa minijupe laissait voir des jambes d'adolescente maigrichonne, mais son pull jaune modelait deux seins plantés haut, d'un volume modeste qui soulignait par contraste la fierté de leur pointe dardée.

La femme qui se prénommait Brigitte était plus âgée, un tantinet hommasse, épouvantablement fardée, coiffée d'une perruque rousse et vêtue d'une robe extravagante de couleur prune, longue, ornée de dentelles et de froufrous genre 1900. Une dingue, totalement dépourvue de sex-appeal.

La troisième, enfin, prénommée Ursula, une boulotte au visage rond et souriant, portait une sorte de pyjama indien qui n'allait pas du tout à son type. Elle faisait penser à une brave petite dactylo sur son trente et un.

Le décor était fastueux. Deux immenses canapés recouverts de velours mordoré constituaient l'essentiel de l'ameublement, mais les tapis d'Orient étaient magnifiques. Trois tables basses, de style chinois, se trouvaient au centre de la pièce. Sur ces tables, des bouteilles d'alcool, des verres, des cendriers, des paquets de cigarettes, des soucoupes remplies d'amuse-gueule variés. Dans un coin, un monumental combiné télé-radio-électrophone en bois des îles.

Karin, prenant familièrement le bras de Coplan, lui dit de sa voix enjôleuse :

- Venez, asseyez-vous ici. Vous êtes chez vous et si vous voulez enlever votre veste, ne vous gênez pas.

Elle l'installa sur le divan qui était libre, en face du canapé qu'occupaient Marion, Kraus et Brigitte. Le blond Rudy triait des disques étalés sur le tapis, au pied de l'électrophone.

En maîtresse de maison très décontractée, Karin indiqua les bouteilles à Coplan et l'invita à se servir.

- Faites votre choix, dit-elle. Whisky, gin, vodka... Il se servit un scotch. Karin s'enquit :

- Vous fumez ?

- Oui, mais des Gitanes seulement, répondit-il en exhibant son paquet bleu.

Il alluma une cigarette, lança le paquet sur la table.

Prenant place à côté de lui, Karin murmura :

- Cette musique vous plaît ?

- J'étais justement en train de me demander de quoi il s'agit. J'avoue que je ne suis pas calé dans ce domaine.

- Ce sont des chants liturgiques tibétains. Sigmund m'en a procuré toute une série qui viennent de Hong Kong.

Coplan écouta plus attentivement. Sur un fond de mélopée monocorde, des voix graves psalmodiaient des litanies ponctuées de coups de gong. C'était à cause de ce disque que Coplan avait cru que le salon était bourré de monde.

Kraus prononça d'un air sentencieux :

- C'est spécial, évidemment. Au début, on ne trouve pas ça formidable, mais quand on s'y habitue, on finit par être envoûté par ce rythme monotone.

Quand le silence retomba, Coplan déclara :

- C'est spécial, en effet. Ce sont des moines qui récitent des prières ?

- Oui, dit Kraus, des lamas. En fait, d'après ce qu'on m'a raconté, ce ne sont pas vraiment des prières. Ces moines ne s'adressent pas à Dieu, ils cherchent à s'identifier à lui par des incantations.

Kraus avait une voix nettement germanique, aux intonations gutturales, mais il s'exprimait en excellent français. Il s'esclaffa et lança :

- Pour un technicien comme vous, c'est de la foutaise, hein ? Les ingénieurs sont des gens réalistes.

- Oh, je ne suis pas sectaire, affirma Coplan, très à l'aise. Toutes les superstitions sont valables en fin de compte. Les hommes ont toujours eu besoin de croyances. Qu'il s'agisse d'un fétiche en bois, d'une vache sacrée, d'un bloc de pierre ou d'une plante, l'être humain s'accroche à n'importe quoi pour ne pas se sentir seul, inutile et vulnérable dans un univers cosmique qui le dépasse. J'ai vu des Noirs en Afrique qui vénèrent un serpent et d'autres qui mangent de la terre.

- Très juste, opina Kraus. Vous avez beaucoup voyagé ?

- Au début de ma carrière, oui.

- Vous êtes de Grenoble, n'est-ce pas ?

- Oui.

- C'est un des centres les plus importants de l'électronique française paraît-il. Dans quelle branche êtes-vous ?

- Ordinateurs spéciaux pour matériels de guerre.

- Très intéressant. Technique d'avant-garde, hein ?

- Oui.

- Vous êtes pour longtemps à Bruxelles ?

- Non, ce n'est qu'un stage de documentation.

- Il faudra me laisser votre adresse. j'irai vous dire bonjour la prochaine fois que j'irai à Grenoble. je suis importateur. Pour les affaires, c'est toujours bon d'avoir des relations.

Il eut de nouveau son gros rire et ajouta :

- Les armes modernes, ça marche fort actuellement. Et ça rapporte.

- Je me ferai un plaisir de vous montrer les choses dont je m'occupe.

Erika, qui était venue s'asseoir à côté de Coplan, se pencha pour s'adresser à Karin.

- Si tu les laisses faire, ils vont discuter affaires toute la nuit.

- Ah non ! Pas question ! dit Karin, catégorique. Nous sommes ici pour nous amuser !

Elle apostropha Kraus.

- Tu m'as promis une surprise en arrivant. J'aimerais bien savoir ce que c'est.

Kraus décocha à Coplan un clin d’œil à la fois complice et salace.

- Ah ! les femmes, soupira-t-il en se levant. Toujours curieuses et toujours impatientes.

A Karin :

- A ton avis, qu'est-ce que c'est ?

- Je n'en sais rien, mais j'ai vu tes deux valises.

Il quitta le salon, se ramena avec deux lourdes valises et un rouleau coincé sous le bras.

- Allez, Erika, jeta-t-il, donne-moi un coup de main. On m'a rapporté une dizaine de films de Copenhague et je suis sûr que ça va vous plaire.

Erika défit le rouleau. C'était un écran de toile d'un mètre cinquante sur deux. Elle alla le suspendre devant le miroir qui ornait un des panneaux du fond. Kraus mit en batterie le projecteur qu'il avait extrait de l'une des valises, inséra une bobine dans le boîtier de l'appareil, éteignit le lustre, régla son objectif.

Coplan avait l'impression très nette que cette scène à laquelle il assistait et qui paraissait spontanée, improvisée, était en vérité réglée comme un ballet, soigneusement élaborée.

L'image éclata sur l'écran comme une bombe. En gros plan, dressé comme un obélisque de chair, un sexe masculin turgescent s'érigeait comme une provocation.

Dans l'obscurité, les femmes poussèrent des cris admiratifs.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Les images qui suivirent démontrèrent que le cinéaste qui avait tourné ce film ne manquait pas d'imagination. Toutes les ressources anatomiques dont dispose un corps féminin, jeune et souple, pour honorer, défier, absorber, agacer et stimuler le phallus furent explorées, illustrées avec une lenteur complaisante.

Par leur côté bizarrement didactique, ces images, quoique suggestives, dépassaient la simple obscénité. Coplan leur trouva même un aspect mécanique dont la technicité subtile prenait une valeur de louange à l'égard des mystères de la création.

Le deuxième film, en revanche, fut infiniment plus pervers. Les images, plus allusives, ne montraient plus seulement les ébats amoureux d'un couple vus de l'extérieur par l’œil impersonnel de la caméra ; l'auteur, en véritable artiste, révélait tout un monde invisible, le monde des sensations que ressentaient les protagonistes. C'était évocateur, communicatif.

Coplan essaya de deviner ce qui allait suivre. Une orgie amicale, divertissement très à la mode dans les milieux bourgeois ? Une séance de « sexualité de groupe », ce qui est la même chose mais dans le petit monde de la jeunesse contestataire ? Ou alors, plus classiquement, les photos compromettantes ?

Les formules classiques ont ceci de bon, c'est d'avoir fait leurs preuves. Et la débauche, qui existe depuis toujours, sous toutes les latitudes, est depuis longtemps la providence des maîtres-espions. Un homme marié, soucieux de sa réputation et de celle de son foyer, préfère souvent la trahison secrète à l'infamie publiquement étalée. Tout comme le pédéraste est prêt à bien des concessions pour assouvir ses penchants.

Parfait cobaye, Coplan était résolu à jouer le jeu.

Le cinquième film déroulait ses séquences quand Rudy mit un disque anglais qui ne comportait qu'un interminable chapelet de murmures extasiés, soupirs de pâmoison, cris de plaisir et râles de jouissance.

Effroyablement contagieux...

Et, de fait, Coplan sentit soudain une main qui s'égarait sur sa cuisse. Ses yeux de chat, habitués à l'obscurité, observèrent des mouvements feutrés sur le canapé d'en face.

Après la théorie, la pratique.

Tandis que la main baladeuse précisait ses intentions, une bouche vint lui mordiller les lèvres. C'était Karin, la tigresse aux grands yeux gris-vert, frémissante, sinueuse, experte et qui paraissait bien décidée à prendre les choses en main.

Coplan, pour ne pas être en reste, glissa sa main sous le pull blanc. Karin ne portait pas de soutien, ce qui confirmait la première impression de Coplan. Il y a de ces détails qu'un homme remarque sans même s'en rendre compte.

La jolie fille brune frissonna.

- Viens, souffla-telle.

Elle se dégagea, se leva, emmena Coplan vers une autre pièce. Erika, dévêtue, les y attendait sur un immense lit. Les lumières tamisées offraient assez de clarté, le cas échéant, à un photographe armé de pellicule ultrasensible.

 

 

Coplan tint à montrer à ses deux partenaires qu'il était à la hauteur des situations les plus délicates. Toujours psychologue, il donna à chacune des deux filles ce qu'elle souhaitait recevoir: A Karin, les caresses propres à enivrer ses sens de félidé ; à Erika, les assauts plus directs qu'elle prisait tant.

Ce fut une sacrée mêlée.

Après ce round, Coplan se leva en disant :

- Je vais chercher mes cigarettes...

Il se dirigea vers le salon, dans le plus simple appareil. Le spectacle qui s'offrit à sa vue le cloua sur place. Le cinéma n'était plus sur l'écran mais sur les canapés. Deux appliques murales en formes de torche avaient été rallumées.

Immobile, Coplan se rendit compte, une fois de plus, qu'il ne faut jamais se fier aux apparences. Le personnage le plus ardent de la scène qui se déroulait sous ses yeux était Marion. En dépit de son aspect anémique et de sa plastique de fillette souffrant de malnutrition, elle déployait une vitalité sexuelle époustouflante. Pareille à une amazone, elle s'activait sur sa colossale monture qui n'était autre que Kraus.

Mais Coplan n'était pas au bout de ses étonnements. Comme il s'avançait sans bruit vers la petite table chinoise sur laquelle il avait posé son paquet de Gitanes, il découvrit, sur l'autre canapé, la figure délirante que formaient Rudy, Brigitte et Ursula. C'était acrobatique, inesthétique, grotesque. Brigitte, étendue sur le dos, était surplombée par la grassouillette Ursula qui offrait à la première un pâturage très intime à brouter. Simultanément, elle rendait la politesse à sa partenaire, tandis que Rudy, debout, les mains sur les flancs généreux de la boulotte, trouvait la porte étroite d'un bonheur qui le faisait ahaner.

Brigitte poussa subitement un cri rauque, gigota, se mit à ruer. L'édifice s'écroula d'un seul coup. Et Coplan, abasourdi, s'aperçut alors que Brigitte, il en avait la preuve indiscutable sous les yeux, était un homme. Regardant plus haut, il faillit pousser un juron de stupeur. Dans sa frénésie, sous la cravache du paroxysme, la fausse rousse avait perdu sa perruque.

Et Coplan venait de reconnaître un faciès qu'il avait gravé dans sa mémoire, le faciès de Questier, l'ingénieur-dessinateur qui volait les secrets du D.E.S.A. de l'OTAN !

 

 

CHAPITRE IX

 

 

Sans laisser paraître son étonnement, Coplan afficha un air vaguement hilare, vaguement hébété, comme si les prouesses qu'il venait d'accomplir le rendaient indulgent aux folies des autres. Il se versa un whisky, alluma une Gitane, et resta là, planté entre les deux canapés, pour contempler d'un œil détaché le spectacle qui se déroulait. Il assista à la fin tumultueuse de la chevauchée de Marion. Le gros Kraus donnait des signes d'essoufflement. En arrivant au sommet de la félicité, il grommela en allemand des mots orduriers qui exprimaient une approbation triviale mais enthousiaste.

Quant à Brigitte, alias Questier, elle gisait sur le divan comme une morte. Les yeux fermés, les traits creusés, la figure barbouillée de rouge à lèvre, la perruque sur l'épaule, elle donnait l'impression pitoyable d'avoir été mise K.O. par l'explosion de volupté que la robuste Ursula avait déclenchée.

Rudy, plutôt penaud, arborait le témoignage inutilement arrogant d'un désir qui n'avait pas atteint sa conclusion. Il fila vers la pièce voisine.

Marion, assise sur le tapis, le dos contre le canapé, fixait de ses yeux de braise un point précis du corps de Coplan. Elle s'ébroua, se mit à quatre pattes et rampa vers l'objet de sa convoitise.

D'abord réticent, Coplan demeura impassible. Mais le manège de la maigrichonne ne tarda pas à triompher de son indifférence. Cette féminité, apparemment fragile, dégageait des ondes érotiques irrésistibles. Il déposa son verre, jeta sa cigarette dans un cendrier, se pencha vers ce petit corps mat, soudé à lui comme une sangsue. Marion, d'un mouvement brusque, le fit trébucher, se jeta sur lui.

A même le tapis, heurtant les pieds de la table, l'empoignade amoureuse devint un véritable combat. Il y avait dans la sombre ardeur de cette fille une force communicative étourdissante. On eût dit que sa chair torride n'était plus qu'un gouffre béant, ténébreux, vorace, doué d'une fringale insatiable.

A trois heures du matin, Kraus reconduisit, dans sa Volvo, Erika et Coplan à la pension de la rue de Livourne.

Comme s'il se conformait à une convention tacite, Coplan accompagna tout naturellement Erika dans sa chambre, et elle parut trouver cela tout naturel, elle aussi.

Elle se déshabilla, se versa un grand verre d'eau minérale, se glissa dans le lit, se mit sur son séant. Il alluma une cigarette, se dévêtit, s'allongea près d'elle.

- Eh bien, Liebling ? demanda-t-elle tout bas. Tu ne regrettes pas de m'avoir accompagnée, je pense ?

- Fichtre non. Je me suis bien amusé. Et je ne suis pas le seul.

- Pas trop fatigué ?

- Au contraire. Je me sens merveilleusement bien. Il eut un petit rire détendu, avoua :

- Je ne dis pas que je recommencerais sur-le-champ. Cette diablesse de Marion m'a complètement lessivé. Un drôle de numéro, celle-là !

- Elle t'a fait grosse impression, hein ?

- Oui, pas de doute. je ne m'attendais pas à une révélation de ce genre. D'habitude, le côté esthétique est primordial pour moi.

- La beauté physique et le plaisir sont des choses très différentes. Quand les circonstances s'y prêtent, Marion est capable de faire l'amour pendant trois jours sans avoir besoin de récupérer. Elle est increvable, et je ne connais aucun homme qui ait pu lui résister.

- Qu'est-ce qu'elle fait dans la vie ? Elle ne monnaye pas ses charmes ?

- Oh, non, elle ne fera jamais l'amour pour de l'argent ! Dans la vie courante, c'est une petite jeune fille tout à fait modeste. Elle est secrétaire à cette agence pour laquelle je fais des traductions.

- D'où sort-elle ?

- Elle est d'origine espagnole, mais elle a été élevée en Allemagne.

- Je ne suis pas près de l'oublier.

- Et Karin ?

- Très jolie et très attirante, mais je crois que c'est le genre de femme qu'on apprécie mieux en tête à tête. Si j'en juge d'après sa villa, elle doit être riche.

- La villa ne lui appartient pas. Elle est simplement gardienne de cette maison. Gouvernante, si tu préfères. Le propriétaire est une grosse légume de la métallurgie allemande qui passe neuf mois sur douze en Amérique du Sud.

- Et Rudy ?

- Il travaille comme chef-technicien chez Mercedes. Il supervise les services d'après-vente en Belgique.

- Curieux garçon. Il ne dit pas grand-chose mais il est plutôt sympathique. Évidemment, ce qui m'a le plus épaté au cours de la soirée, c'est Brigitte. Quand je me suis aperçu que c'était un homme, j'en suis resté baba. Qui est-ce ?

- Un ami de Kraus. Je ne sais pas comment il s'appelle ni ce qu'il fait, et je ne tiens pas à le savoir. C'est un pauvre type, un malade. Il me dégoûte.

- Un malade ?

- Il est impuissant. Karin l'appelle le lesbien. Coplan s'esclaffa.

- C'est bien la première fois que j'entends parler d'un lesbien.

- Il a toutes les apparences d'un homme mais il est incapable de faire l'amour comme un homme.

- Il a pourtant ce qu'il faut, je t'assure.

- C'est sa psychologie intime qui n'est pas normale. Il paraît qu'il y a beaucoup d'hommes comme ça. Il a besoin d'être habillé en femme et de caresser une autre femme pour arriver à la jouissance.

- On en apprend tous les jours, soupira Coplan. Vous avez souvent des parties de ce genre ?

- Non... Karin nous invite de temps en temps quand elle s'ennuie. Elle est très seule.

- Elle a l'air d'être très copine avec Kraus.

- Ils sont Berlinois tous les deux.

- Tu aimes ces soirées ?

- Ce n'est pas désagréable. On se sent libre, et c'est un moyen de ne pas tomber dans le piège de l'amour sentimental.

Ils bavardèrent de la sorte pendant une demi-heure encore. Erika dégustait à petites gorgées son eau minérale.

Finalement, elle éteignit la lumière et ils s'endormirent.

Il était plus de midi quand ils se réveillèrent. Comme il n'y avait pas de service dans les chambres le dimanche, Erika descendit à la salle à manger et se ramena avec un pot de café, quelques pistolets, du beurre et deux tasses.

Ils prirent le petit déjeuner au lit. Une fois de plus, Coplan admira l'étonnante fraîcheur de sa compagne. Son visage reposé ne portait aucune trace de la nuit. Et pourtant, elle n'avait pas chômé, elle non plus.

Elle demanda :

- Tu travailles cet après-midi ?

- Oui. Ces rapports que je dois rentrer demain au bureau. Pourquoi ?

- Kraus aurait voulu qu'on aille prendre un drink chez lui, en fin d'après-midi.

- Tu m'excuseras. Je ne peux pas négliger mon boulot.

- Oui, je comprends.

 

 

Le lendemain matin, à la Benobel, Coplan eut la surprise de trouver le colonel Stevens et l'inspecteur Vandermaelen en pleine conversation. Les deux hommes paraissaient assez excités.

Le colonel dit à Coplan :

- Grâce à vous, nous avons progressé à pas de géant. Il ne manque plus beaucoup de pièces à notre puzzle. J'espère que vous avez passé une bonne soirée, samedi, chez Karin Schneider ?

- Et comment ! Attendez que je vous raconte ça ! Vous ne vous doutez sûrement pas de ce qui s'est passé ! Mais comment êtes-vous au courant ?

- Vandermaelen et ses hommes vous ont filé, vous et l'Autrichienne, quand vous avez quitté la pension.

Vandermaelen intervint.

- On n'était pas tranquilles, vous savez, grommela-t-il. A deux heures du matin, comme vous n'étiez toujours pas sorti, je me suis demandé si je n'allais pas opérer une descente en règle. Avec Kraus et Rudolf Brauer comme compagnie, vous auriez pu passer un mauvais quart d'heure.

Coplan ironisa sans méchanceté :

- Toujours aussi impatient de coffrer ce joli monde, inspecteur ? Enfin, merci quand même de vous être fait du mauvais sang à mon sujet. Mais, rassurez-vous, on m'a très bien reçu. Figurez-vous que j'ai même rencontré une de vos connaissances, Questier.

Stevens et le policier belge s'exclamèrent en chœur :

- Quoi ? Questier était là aussi ?

- Parfaitement.

Vandermaelen maugréa :

- Il a passé la nuit dans la villa alors ? Je ne l'ai pas vu partir.

- Il était déguisé en femme. Le colonel déclara :


- Bon, racontez-nous d'abord votre soirée en détail, Coplan. Nous y verrons plus clair pour tirer des conclusions.

Ils prirent place dans les fauteuils, et Coplan relata les heures pittoresques qu'il avait vécues chez Karin.

Quand il eut terminé son récit, Stevens murmura :

- La récolte est encore plus riche que nous ne le pensions.

Il se leva, alla chercher ses dossiers dans sa serviette.

- Procédons par ordre, dit-il. A l'exception de deux, les personnages de la soirée nous étaient tous connus.

Il chercha des photos dans ses paperasses.

- Celle-ci, c'est Maria Mendoza, alias Marion, employée à l'agence Verlander. De père espagnol et de mère flamande, née à Bruges, élevée en Allemagne, domiciliée à Bruxelles, rue du Sceptre.

La photo, un instantané pris à la sauvette, n'était pas mauvaise. On y reconnaissait très bien la petite gueule boudeuse et butée de la volcanique Marion.

- Celle-ci, continua Stevens, c'est Ursula Lenkirch. Elle est servante au domicile privé de Kraus, à Woluwe... Celui-ci, c'est Rudolf Brauer, technicien chez Mercedes... Kraus et Erika, n'en parlons pas. Restait Karin et une femme inconnue, arrivée nous ne savons pas comment, mais qui a quitté la villa en même temps que Rudolf Brauer, dans la voiture de celui-ci. Maintenant que nous savons qu'il s'agissait de Questier déguisé, la liste est complète.

Il referma ses dossiers, enchaîna :

- La découverte capitale, c'est Karin Schneider. Selon toute probabilité, c'est elle qui coordonne à l'échelon supérieur les activités de la branche bruxelloise du réseau de Heinz von Halbach. Les recherches auxquelles nous nous sommes livrés hier nous ont révélé que cette Allemande est une des maîtresses de Gunther Kiessendorf, magnat de la métallurgie ouest-allemande et propriétaire de cette villa de l'avenue de Tervueren que Karin occupe. Le point à élucider, c'est de savoir si le richissime Kiessendorf est personnellement dans le coup ou si Karin opère à l'insu de ce type.

Vandermaelen, avec bon sens, objecta :

- Pourquoi voulez-vous que Kiessendorf trempe dans une combine pareille ? En prêtant son concours à un réseau qui travaille pour l'Allemagne communiste et pour Moscou, il se trahirait lui-même.

Stevens, avec un léger sourire, répondit au Belge :

- Les choses ne sont peut-être pas aussi simples, inspecteur. Comme je vous l'expliquais l'autre jour, l'affaire von Halbach n'est pas une affaire ordinaire. Depuis quelques années, il y a de plus en plus d'Allemands qui jouent le double jeu. Qu'ils soient de l'Est ou de l'Ouest, les Allemands se sentent plus que jamais solidaires entre eux. Le phénomène d'osmose qui se produit de part et d'autre du Rideau de Fer est devenu tellement actif que nous ne sommes plus en mesure de le contrôler. Ni le Kremlin ni Washington ne peuvent maîtriser ces infiltrations. N'oubliez pas que sur les trois millions d'Allemands de l'Est qui ont fui le régime de Pankov, plus d'un demi-million sont retournés, de leur plein gré, d'où ils étaient partis. Et rappelez-vous les fuites inexplicables qui ont eu lieu lors des pourparlers secrets entre Bonn et Moscou.

- Si le commandant Speco m'avait laissé faire, riposta Vandermaelen, l'abcès serait nettoyé à l'heure qu'il est et nous saurions à quoi nous en tenir. Pour moi, il y a une chose qui est sûre et certaine : von Halbach est un espion à la solde de nos ennemis et il faut mettre un terme à ses agissements nuisibles, ça je n'en démords pas..

- N'ayez crainte, murmura le colonel, pince-sans-rire, j'ai signalé votre position au commandant Speco.

Il se tourna vers Coplan.

- Que pensez-vous de Karin Schneider ? demanda-t-il. Cette fille vous paraît-elle de taille à diriger un réseau ?

- Je n'ai guère eu le loisir de la psychanalyser, dit Coplan, ironique. Je l'ai approchée dans des conditions qui ne laissaient pas de place aux confidences. Mais votre hypothèse n'aurait rien d'étonnant. Plus que jamais, les femmes jouent un rôle prépondérant dans la guerre secrète. Regardez ce qui se passe au Moyen-Orient et ailleurs, ce sont des jeunes femmes qui mènent la danse. Ce qui m'a surpris, en revanche, c'est l'incroyable décontraction d'Erika et sa liberté de langage à mon égard. Quand nous sommes rentrés à la rue de Livourne, après cette nuit mouvementée, je me suis risqué à lui poser quelques questions très directes concernant nos compagnons d'orgie. Elle y a répondu franchement, sans complexes ni réticences. Je m'attendais à plus de réserve de la part d'une espionne.

Stevens eut une mimique dubitative.

- Pourquoi se méfierait-elle de vous ? Elle peut se permettre de faire celle qui n'a rien à cacher. je suis même persuadé qu'elle fera le maximum pour vous mettre en confiance. Vous allez être l'objet d'une manœuvre de séduction très poussée, retenez ce que je vous dis : cette partouze fait partie d'un programme. Leur but, c'est de vous radiographier pour connaître vos penchants intimes. On vous a fait passer des tests dont les résultats seront fichés, n'en doutez pas. La blonde audacieuse, la brune caressante, la maigrichonne insatiable, etc... Tout cela servira quand vous aurez repris votre vie normale à Grenoble.

- Je suis un homme tellement normal que je vais leur poser des problèmes, plaisanta Coplan.

- Personne n'est normal, affirma Stevens. Par ailleurs, il y a aussi les photos déshonorantes. Ont-ils eu la possibilité d'en faire ?

- Oui, quand j'étais au lit avec Erika et Karin. A ce moment-là, un opérateur dissimulé dans une pièce voisine avait toute la latitude de réaliser quelques images résolument lubriques. La lumière était suffisante, et j'y ai pensé. Par contre, la séquence de choix, avec Marion sur le tapis du salon, c'était imprenable.

Vandermaelen bougonna :

- C'est naturellement par-là qu'ils tiennent ce tordu de Questier, par ses vices ! Il haussa tes épaules, ricana :

- Qui pourrait imaginer une chose pareille ! Un lesbien ! Quand on le croise dans la rue, il a l'air d'un type tellement sérieux.

Coplan, s'adressant à Stevens, articula :

- Ce qui a été loupé, c'est le rendez-vous que von Halbach avait notifié par téléphone au soi-disant Hugo. A l'heure convenue, Erika était encore au plumard avec moi.

- Non, détrompez-vous, fit le colonel, nous n'avons rien loupé du tout. Je voulais d'abord en finir avec votre soirée de samedi avant d'aborder ce sujet...

Il fouilla de nouveau dans ses dossiers, exhiba une photo sur laquelle on voyait Kraus et von Halbach sortant d'un restaurant de style « auberge campagnarde ».

Coplan demanda :

- Comment avez-vous fait ?

- Quand nous nous sommes rendus compte qu'Erika, alias Hugo, passait la soirée en compagnie de Kraus, nous avons pensé qu'elle pouvait lui transmettre de vive-voix le message de Paris. Vandermaelen a eu la bonne idée de renforcer les équipes affectées à la surveillance des divers suspects invités par Karin. C'est comme ça que nous avons pu suivre Kraus et assister à sa rencontre avec von Halbach.

- Je suppose que c'est la disparition de Kerchel qui les a obligés à avoir ce contact direct ?

- Oui, probablement. Nous avions d'ailleurs poussé à la charrette.

- C'est-à-dire ?

- A titre d'expérience, nous nous étions arrangés pour fournir du travail à Questier. Avec la complicité de notre agent de la D.E.S.A., Questier a pu prendre connaissance des plans secrets de la version VSA du missile mer-mer Exocet que l'OTAN se propose d'acheter à la France. Bien entendu, il s'agissait de plans tronqués. Questier ne manipule plus que des documents trafiqués depuis qu'il a été démasqué... Tout permet de croire que c'est pour livrer cette marchandise que Kraus a alerté von Halbach. Celui-ci, privé de son intermédiaire de Tournai, s'est dérangé lui-même. Et le commandant Speco a décidé de profiter de la présence de von Halbach à Bruxelles pour lui jouer un tour de cochon.

- Qu'entendez-vous par-là ?

- Von Halbach est descendu dans un hôtel de l'avenue de la Toison d'Or. Pendant qu'il déjeunait avec Kraus dans un restaurant d'Uccle, nous avons fait porter une lettre, à son nom, à son hôtel.

Il puisa une fois de plus dans sa serviette.

- Tenez, lisez...

Coplan parcourut le texte tapé à la machine.

« A monsieur Heinz von Halbach,  

« Nous nous permettons d'attirer votre attention sur le comportement déloyal de votre ami Ludwig Heissenberg. Le contact que nous avons eu à Tournai sur les indications du professeur Heissenberg était un piège. Nous avons eu la chance de nous en apercevoir à temps, mais de tels agissements pourraient avoir des conséquences désastreuses pour tout le monde, et surtout pour Heissenberg.

« La marchandise proposée nous intéresse toujours. Nous sommes même disposés à revoir notre offre et nous attendons une occasion favorable pour relancer la conversation avec Heissenberg. Veuillez toutefois le mettre en garde. Une nouvelle irrégularité de sa part serait considérée comme une preuve de sa mauvaise foi. Nous serions contraints de prendre des mesures d'une extrême rigueur « .

(signé) R.P. TOURNAI.

Coplan arqua les sourcils, dévisagea Stevens, puis Vandermaelen.

- Eh bien, voilà une lettre joliment tournée, ma foi. S'adressant au policier belge :

- J'ai bien peur que le professeur Heissenberg ne puisse jamais savourer le pain dur de vos prisons, inspecteur.

- Boh ! jeta Vandermaelen. Si ce fumier se fait liquider par ses complices, je me consolerai facilement.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Les trois journées suivantes furent étrangement calmes. Coplan faisait semblant d'avoir beaucoup de travail et arborait une mine préoccupée. Le soir, avant de rejoindre Erika, il passait au moins deux ou trois heures dans sa propre chambre, plongé dans ses dossiers, rédigeant des rapports difficiles.

Erika ne le harcelait pas. Qu'un ingénieur en stage d'information à l'étranger fût absorbé par ses tâches professionnelles, c'était normal. Elle n'en appréciait que davantage les joies nocturnes que Coplan lui dispensait.

Quand il l'interrogeait sur ce qu'elle avait fait au cours de la journée, elle répondait simplement :

- Comme d'habitude, Liebling. Je suis passée à l'agence et je suis allée travailler à la Bibliothèque Royale.

Le jeudi soir, son ami de Paris appela Hugo au téléphone.

L'entretien fut bref. Revenant dans la chambre, la blonde annonça :

- Je m'en vais à Genève pour cinq ou six jours.

- Rejoindre ton ami platonique ?

Elle eut un sourire.

- Oui, mais tu as tort de ne pas me croire, Liebling. Ce n'est pas pour coucher avec lui que je vais le rejoindre. Je pourrais te dire ce que tu m'as dit l'autre fois : j'ai ce qu'il me faut.

- Pourquoi vas-tu à Genève alors ?

- Parce que mon ami apprécie ma compagnie. C'est un homme très influent et j'aurai besoin de son appui quand j'aurai mon diplôme de professeur d'Histoire, plus tard.

- Et peut-on savoir pourquoi il apprécie ta compagnie ? fit Coplan, sarcastique.

- Parce qu'il n'est pas comme toi. Sortir une jolie fille, dîner avec elle, l'inviter au théâtre, bavarder, aller prendre un verre dans une boîte et danser gentiment, ça le rend heureux. Je te le répète, les vrais mâles se font rares.

- Passer des soirées entières avec toi sans avoir envie de te sauter, à d'autres !

- C'est pourtant comme ça. Bien des hommes qui ont une intelligence supérieure méprisent les plaisirs de la chair.

- Merci, renvoya-t-il, aigre. Je suis le minus aux instincts primitifs, en somme ? D'ici que tu me méprises, il n'y a plus loin.

- Si je te méprisais, tu ne serais pas dans ma chambre.

- Tu veux que je m'en aille ?

Elle le regarda, et ils éclatèrent de rire. C'était leur première scène.

La réconciliation fut passionnée, passionnante et, pour tout dire, tumultueuse.

Le lendemain matin, à la Benobel, Coplan annonça à Stevens que l'Autrichienne prenait l'avion de 17 heures 20 à destination de Genève.

- Nous allons lui coller un ange gardien, dit le colonel. L'enregistrement de l'appel téléphonique de Paris ne révélait rien au sujet de ce voyage en Suisse. Il s'agit donc bien d'un langage convenu, comme vous l'aviez supputé.

- Et si je profitais de l'occasion pour placer quelques oreilles dans sa chambre ? suggéra Coplan. Après tout, elle reçoit peut-être des visites pendant mes heures de bureau.

- Excellente idée, approuva le colonel. Même si ça ne nous apporte rien, ça ne fera de tort à personne. Je vous remettrai le matériel cet après-midi.

- A votre avis, dans quel but Erika est-elle convoquée à Genève ?

- Je n'en ai pas la moindre idée.

- J'espère que vos collaborateurs seront à la hauteur. S'ils réussissent à ne pas la perdre de vue, ce déplacement peut être instructif.

- Je devine votre pensée, murmura le colonel. Croyez bien que nous ferons le maximum.

Pensif, il alla chercher un dossier dans sa serviette.

- Venez voir, dit-il en étalant sur le bureau une grande feuille de papier blanc sur laquelle on avait dessiné un graphique, une sorte d'organigramme composé de cercles reliés les uns aux autres par des traits de couleur. Il reprit :

- Voilà ce que ça donne à l'heure actuelle, compte tenu des derniers éléments recueillis grâce à vous. En partant du D.E.S.A. de l'OTAN, nous avons la filière Questier, Kraus, Kerchel, Heissenberg et von Halbach. Parallèlement, nous avons la filière Karin Schneider, Kraus, Erika Lender, Marion Mendoza qui travaille à l'agence Verlander, Rudolf Brauer. Comme départ de cette filière-là, nous pouvons envisager Gunther Kiessendorf, le riche industriel, mais ce n'est qu'une hypothèse.

- C'est bien ainsi que je voyais les choses, opina Coplan.

- La conclusion qui se dégage de ce plan, c'est que le chef d'orchestre, l'homme qui dirige les opérations, autrement dit le maitre-espion, ne réside ni en Belgique ni en France. C'est bien cela votre idée, je présume ?

- Exactement. C'est une règle à laquelle je n'ai pas rencontré beaucoup d'exceptions au cours de ma carrière. Le grand patron met toujours une frontière entre son propre repaire et les lieux où sont implantés les réseaux dont il assume la direction. Dans le cas qui nous occupe, la Suisse serait un endroit idéal.

- Je partage tout à fait votre point de vue, dit Stevens en repliant son graphique.

Coplan enchaina :

- Et j'ai bien l'impression que la lettre explosive que vous avez adressée à von Halbach n'est pas étrangère au rendez-vous de Genève. Kerchel n'était sans doute qu'un sous-fifre et son élimination ne posait pas de problème grave. En revanche, le cas du professeur Ludwig Heissenberg est plus délicat. C'est un personnage officiel, important à plus d'un titre.

- Je serais tout de même surpris s'il s'en tirait.

- Ses chances sont infimes, diagnostiqua Coplan. Votre lettre recoupe avec trop de précision les déclarations que Kerchel a dû faire quand il a été mis en demeure de se justifier. La logique même de votre piège est diabolique.

Il dévisagea le colonel, lui demanda :

- Ai-je raison de croire que le commandant Speco visait déjà le sort de Ludwig Heissenberg quand il m'a dicté les termes de l'entretien que j'allais avoir avec Kerchel à Tournai ?

- Oui, vous avez raison. Et je peux même vous révéler que la préméditation concernait surtout Heissenberg.

Coplan hocha la tête en silence. Puis, après avoir allumé une Gitane, il marmonna :

- Je commence à comprendre. Notre ami Vandermaelen n'est pas au bout de ses déceptions. Lui qui ne rêve que d'arrestations et de procès spectaculaires, exemplaires, il pourra se brosser le ventre.

- Dans le mille, laissa tomber Stevens avec un imperceptible sourire. La décision du commandant Speco est formelle, irrévocable : il n'y aura aucune arrestation dans cette affaire. Bien entendu, ceci est strictement confidentiel.

 

 

L'après-midi, comme promis, le colonel apporta le matériel électronique destiné à recueillir et à enregistrer les éventuelles conversations privées d'Erika.

Coplan, en technicien spécialisé, admira la perfection de ces appareils. Il s'agissait de micro-épingles en matière plastifiée, miniaturisés à l'extrême, pratiquement invisibles. Et l'enregistreur automatique, logé dans le bâti d'un rasoir électrique, était une merveille. Les laboratoires spéciaux du C.I.C. américain produisaient décidément des gadgets sensationnels (Des appareils beaucoup plus perfectionnés encore ont été évoqués par le professeur Johnes, ancien chef du contre-espionnage britannique, lors du colloque sur la protection de la vie privée, à Bruxelles).

Stevens murmura :

- Vous pouvez placer l'enregistreur où vous voulez, dans un placard ou dans un tiroir. Vous pouvez aussi l'utiliser comme un rasoir ordinaire, bien entendu. Et si votre amie Erika fait sa toilette dans votre salle-de-bains, elle peut l'utiliser pour se raser les aisselles.

- Jusqu'à présent, elle n'est jamais venue dans ma chambre.

- Si le cas se présentait, n'ayez aucune crainte. Même un marchand de rasoirs électriques pourrait manipuler celui-ci sans se rendre compte. Je vais vous montrer comment on le décharge et comment on le recharge. Vous avez une capacité de 300 heures et c'est totalement silencieux.

Après la démonstration, Coplan rangea les précieux bidules dans sa serviette.

- Je m'occuperai de l'installation à la première occasion, dit-il. Peut-être bien ce soir. En principe, d'après le règlement intérieur de la pension, les pensionnaires qui s'absentent pour plusieurs jours doivent laisser la clé sur la porte pour que les femmes de ménage puissent nettoyer la chambre à fond.

Le colonel acquiesça, émit d'un ton sibyllin:

- J'ai un autre cadeau à vous faire de la part du commandant Speco. Ce matin, en vous confirmant qu'il n'était pas question d'arrêter un membre quelconque de l'organisation von Halbach, j'ai quelque peu violé la consigne.

- Oh, si peu ! lança Coplan, narquois.

- Oui, je sais, vous aviez deviné.

- Pour ne rien vous cacher, je suis pleinement d'accord avec le commandant Speco. Les procès d'espionnage sont toujours néfastes.

- Justement, renchérit Stevens. Dans la conjoncture actuelle, ce serait une arme qui se retournerait contre nous. La cohésion de l'OTAN serait affaiblie, nos partenaires allemands se sentiraient visés, nos adversaires exploiteraient le scandale pour ameuter l'opinion publique, bref, c'est nous qui serions les victimes de ce remue-ménage en fin de compte. Et sans contrepartie valable.

- Ben, ça tombe sous le sens, approuva Coplan.

- Ce point étant acquis, continua le colonel, il faut en tirer les conclusions, toutes les conclusions, et regarder les choses en face. Comme personne n'est maître des événements, et comme personne n'est à l'abri d'une surprise désagréable, il faut prévoir le pire. Non seulement il n'y aura pas d'arrestations, mais, en cas de coup dur, il n'y aura pas non plus de blessés. Vous voyez ce que je veux dire ?

- On ne peut pas être plus clair.

- A toutes fins utiles, voici un petit outil que vous voudrez bien garder à portée de la main vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

Il tira de sa poche un briquet plaqué or, de modèle courant et portant une marque connue.

- A côté de cet objet-ci, commenta-t-il, les appareils que je vous ai remis tout à l'heure ne sont que de la quincaillerie de bazar. Ce briquet, c'est le nec plus ultra. Il projette un gaz mortel, inodore et indécelable à l'autopsie, et il peut également éjecter six aiguilles empoisonnées, plus fines qu'un fil d'acier, suffisamment dures et acérées pour transpercer plusieurs vêtements. L'effet est foudroyant. Naturellement, le maniement de ce jouet est un peu délicat. Mais ce n'est qu'une question d’entraînement et, si vous le voulez bien, nous allons faire quelques exercices avant de charger réellement l'arme.

La séance d’entraînement dura plus de deux heures. Stevens se serait contenté de moins, mais Coplan, dont le colonel admira tout autant la dextérité manuelle que la conscience professionnelle, tint à poursuivre les exercices jusqu'au moment où il fut sûr de la précision et de l'automatisme de ses gestes.

Finalement, il fit une ultime répétition, les yeux fermés. Elle fut concluante. Le colonel murmura :

- Vous ne faites pas les choses à moitié, à ce que je vois. Et vous ne laissez rien au hasard.

- Jamais.

- Plus je vous fréquente, mieux je comprends pourquoi le commandant Speco vous considère comme un superman.

- Je ne suis pas un superman, je suis un artisan consciencieux. L'amour de la belle ouvrage est un élixir de longue vie. Surtout dans notre profession. Vous pouvez charger le briquet maintenant.

 

 

Ce même jour, après le dîner, Coplan se glissa dans la chambre d'Erika pour y installer ses micros. Personne ne se soucia de lui, personne ne le dérangea. L'opération ne dura qu'une vingtaine de minutes, après quoi, satisfait, Coplan réintégra sa propre chambre.

C'est le lendemain soir, le samedi, vers 19 heures, juste avant le dîner, que Mme Debakker annonça :

- Monsieur Charrier, téléphone.

C'était le gros Kraus.

- Comment ça va, mon vieux ? de sa voix gutturale. Il parait qu'Erika est en voyage ? C'est Marion qui vient de me dire ça. Vous ne vous embêtez pas trop ?

- Vous savez, j'ai eu beaucoup de boulot toute la semaine.

- Oui, naturellement. Mais ce soir ? Vous êtes libre, j'espère ?

- Euh, oui.

- D'accord pour venir prendre un verre chez moi ? Karin et Marion seraient contentes de vous revoir.

- A quelle heure ?

- Disons dans une bonne heure.

- Entendu. Mais où est-ce ?

- Je passerai vous prendre rue de Livourne.

- Inutile de vous déranger, je viendrai en taxi. Donnez-moi votre adresse.

- Mais ça ne me dérange pas, mon vieux. A tout à l'heure.

Il raccrocha.

Coplan eut une pensée pour le colonel Stevens dont les prédictions avaient l'air de se réaliser. Sigmund Kraus, sous le couvert de l'amitié, prenait le relais d'Erika. Karin et Marion étaient de la partie aussi... Opération séduction. L'ingénieur Frédéric Charrier allait être enveloppé progressivement par les fils ténus que cette bande de gredins tissait autour de lui, jusqu'au moment où il serait bel et bien emprisonné dans un cocon.

Kraus s'amena vers 20 heures 40, au volant de sa Volvo. Le trajet jusqu'à sa villa ne fut pas bien long.

Beaucoup moins luxueuse que celle de Karin, la demeure de l'importateur était néanmoins confortable et même cossue. Le grand living du rez-de-chaussée, meubles modernes, moquette grise, tableaux non-figuratifs, était accueillant.

Questier n'était pas là. Ni Rudolf Brauer. Mais ce dernier arriva une vingtaine de minutes plus tard, porteur de deux bouteilles de scotch et d'un coffret à cigarettes.

Après avoir embrassé Karin, Marion et Ursula, et serré la main de Coplan, il prononça d'une voix légèrement excitée :

- Bonne nouvelle, les amis ! j'ai enfin réussi à me procurer une petite provision d'acide. Si le cœur vous en dit, il y en aura pour tout le monde. Moi, c'est décidé, je me paie un voyage.

Il ouvrit le coffret à cigarettes, le promena à la ronde pour montrer le contenu de la boite, une douzaine de gélules blanchâtre.

Ursula demanda, candide :

- Qu'est-ce que c'est, Rudy?

- Du L.S.D... Un truc formidable, ma vieille. A côté de ça, l'amour est comme un verre d'eau tiède comparé à un verre de schnaps.

- C'est de la drogue ? fit Ursula, impressionnée.

- Ben, naturellement. Tu n'as jamais entendu parler du L.S.D. ?

- Non, mais c'est dangereux de prendre de la drogue.

- Penses-tu ! riposta le blond aux yeux de renard. Ce n'est pas plus dangereux que de l'aspirine ! Et ça te procure des visions fantastiques. Il y a des gars qui arrivent à voir Dieu quand ils prennent deux capsules.

- Tu as déjà essayé ?

- Oui, une fois, à Hambourg.

- On devient esclave de la drogue et on finit dans une maison de fous, décréta Ursula.

- Mais non, connasse ! la rabroua Rudy. Tu confonds avec l'opium. Le L.S.D. ne vous rend pas esclave. Il n'y a pas de manque. Au lieu de débiter des sottises, tu ferais mieux d'essayer.

- Jamais, dit la grosse fille, catégorique. Je n'ai pas besoin de ces saletés pour voir Dieu, moi. Quand on me fait l'amour convenablement, je suis au paradis.

Rudy haussa les épaules, se tourna vers Coplan.

- Vous avez déjà essayé, je suppose ?

- Oui, de la mescaline et du haschich, mentit Coplan pour ne pas avoir l'air trop idiot.

- Vous n'avez jamais voyagé à l'acide ?

- Non.

- Profitez de l'occasion, vous m'en direz des nouvelles. Marion intervint :

- Moi, je veux bien essayer, mais pas tout de suite. Sigmund a promis de me faire repasser les films qu'on a vus samedi. Il faut être dans l'ambiance.

- Mais non, justement, répliqua Rudy. Si tu commences par avaler une capsule, les films de Sigmund te feront mille fois plus d'effet. Tu ne peux pas te rendre compte. On voit des choses que les yeux ne peuvent pas voir quand on est dans son état normal. Et le cerveau travaillé. Les sensations deviennent extraordinaires. Si tu prends ça avant de faire l'amour, tu découvres un monde... un monde... on ne peut pas expliquer ça.

- Je suis d'accord pour essayer, mais pas tout de suite, répéta Marion, butée.

Elle se versa un demi-verre de scotch. Rudy se tourna vers Karin.

- Et toi ?

- J'ai bien envie d'essayer, avoua la brune de sa voix caressante. Passe-moi une de tes capsules.

Rudy lui tendit le coffret, précisa :

- Tu prends ça avec un peu d'eau, c'est mieux. L'effet est plus lent, plus agréable.

- Il faut attendre longtemps ? s'enquit elle.

- Un quart d'heure, vingt minutes. Allonge-toi sur le canapé, détends-toi. Je vais m'allonger près de toi. Que ceux qui veulent voyager avec nous se servent.

Il avala sa dose, et Karin l'imita. Après quoi, ils s'étendirent sur le canapé.

Marion relança Kraus :

- Alors, ton cinéma, ça vient ?

Kraus, décochant un clin d’œil à Coplan, lui demanda :

- J'espère que ça ne vous embête pas de revoir ces films cochons ?

- Non, assura Coplan avec bonhomie. D'autant plus que j'ai raté une partie de la séance, samedi passé.

- Ah oui, c'est vrai, vous êtes parti avec Erika et Karin avant la fin. Il alla chercher son matériel de projection.

 

 

En voyant les films qu'il avait loupés lors de la soirée précédente, Coplan se fit la réflexion qu'il n'avait rien perdu. A moins d'avoir affaire à un cinéaste de génie, le thème de l'amour charnel est vite épuisé. Des sexes en effervescence, des nudités qui se trémoussent, des chairs qui s'agacent avant de s’emboîter, rien de plus monotone.

Cependant, ces images ne tardèrent pas à agir sur le tempérament inflammable de Marion. Elle éprouva le besoin d'aller s'asseoir sur les genoux du gros Kraus.

Comme Coplan se contentait de siroter son whisky, Ursula s'approcha de lui et lui proposa tranquillement :

- On fait l'amour ? Vous n'étiez pas libre samedi, mais maintenant ça s'arrange, hein ?

En somme, pensa Coplan, la fornication a remplacé le bridge mondain d'autrefois.

Il déposa son verre. Ursula, soulevant sa jupe, murmura :

- Je ne suis pas aussi jolie que Karin mais je suis bien faite.

- Je m'en suis déjà rendu compte. Et j'aime les filles bien en chair.

- Viens dans la chambre, souffla-t-elle, le tutoyant soudain.

Elle était bonne comme du pain de campagne. Et elle aimait le plaisir, ce qui est encore le meilleur des aphrodisiaques. A défaut de raffinement, elle avait cet appétit sensuel que tout homme bien né apprécie à sa juste valeur. Aussi Coplan y alla-t-il de bon cœur. 

Il fut presque surpris par l'intensité de ses propres sensations.

Certes, Ursula ne manifestait pas dans l'étreinte le même acharnement rageur que Marion, ni cette avidité prodigieuse qui donnait à son corps maigre et agressif tant de piment. Mais elle était généreuse comme un beau fruit juteux. Après un steak-poivre, une pêche moelleuse rafraîchit le palais comme une liqueur de jouvence.

Terrassée par l'éblouissant bonheur qui avait éclaté en elle, Ursula resta un long moment immobile pour savourer, les yeux fermés, les frémissants ruisselets de jouissance qui continuaient à déferler dans sa chair.

Coplan se mit sur son séant, la regarda. Elle ne s'était pas vantée. Elle avait un très joli corps, un peu rubénien, aux rondeurs délicieusement féminines, une peau plus douce que la soie. Le plaisir lui réussissait, magnifiait sa blondeur de Gretchen, ajoutait à ses formes grassouillettes une langueur chaude, voluptueuse, terriblement femelle.

Elle ouvrit les yeux, sourit, murmura :

- Que c'était bon !... Content, toi aussi ?

- Tu as dû t'en apercevoir, non ?

- Hm, opina-t-elle.

Puis, d'un air faussement détaché :

- Tu veux qu'on retourne près des autres ?

- Je ne suis pas pressé.

- Tu n'as pas envie d'essayer une des capsules de Rudy ?

- Sûrement pas ! Je me suis drogué une ou deux fois, par curiosité, mais je me suis bien juré que je ne recommencerais plus jamais. Tôt ou tard, ces saletés finissent par vous démolir. J'ai besoin de toutes mes facultés pour mon travail.

- Tu as bien raison.

Il se leva pour prendre ses cigarettes et son nouveau briquet, ramassa un cendrier, regarda sa montre. Elle marquait onze heures moins quelques minutes.

Ursula s'exclama tout bas :

- Tu es drôlement costaud. Tu fais du sport pour entretenir ta forme athlétique ?

— Un peu, quand j'ai le temps. Boxe, judo... Tu permets, je vais voir ce qui se passe là-bas. Je reviens.

Le living, sombre et silencieux, faisait penser à une nécropole. Seule une petite lampe mobile, de faible voltage, était restée allumée au-dessus de l'électrophone. La séance de cinéma était terminée. Sur le canapé, Karin et Rudy n'avaient pas bougé. Au milieu de la pièce, étendus à même la moquette, nus tous les deux, Kraus et Marion se caressaient mutuellement, mais sans grande conviction.

Kraus articula :

- Je me suis quand même laissé tenter. Marion veut absolument faire l'amour au L.S.D... Vous venez avec nous ?

- Pas question.

- Vous n'aimez pas les expériences ?

- Pas dans ce domaine-là.

- Il faut sortir de temps en temps de ses habitudes. Le réalisme a des limites.

- Vous me direz si ça vaut le coup de les franchir, railla Coplan.

- Je commence à partir, soupira Kraus. Et toi, Marion ?

- Je flotte déjà, marmonna-t-elle sans interrompre le manège de sa main qui flattait mollement mais obstinément l'intimité de son compagnon d'aventure.

Coplan rejoignit Ursula, éteignit sa cigarette, se recoucha dans le lit.

- Ils sont tous dans les nuages, dit-il.

- Je m'en doutais.

Coplan était songeur et perplexe. De toute évidence, cette histoire de drogue était un nouveau test auquel on le soumettait. Mais jusqu'à quel point étaient-ils sincères, eux ?

Jouaient-ils la comédie ? Ce n'était pas sûr. Peut-être payaient-ils de leur personne pour mieux l'éprouver, pour voir s'il résisterait à la persuasion de l'exemple, et avoir ainsi une notion valable de sa volonté, de sa personnalité ?

Par ailleurs, les individus qui ont une activité clandestine et qui doivent s'astreindre à un contrôle quasi permanent d'eux mêmes, ont parfois besoin de se défouler quand les circonstances le permettent.

Ursula se souleva légèrement, surplomba Coplan, lui emprisonna la taille entre ses deux cuisses écartées.

- Fatigué ? chuchota-t-elle.

- Non.

- Laisse-moi faire...

 

 

Les soupirs de pâmoison d'Ursula se muèrent finalement en cris. Puis, secouant la tête, elle émit des rugissements enroués. On eût dit qu'elle cherchait à se dérober aux émotions violentes que lui procurait ce supplice du pal qu'elle s'infligeait à elle-même. Finalement, vaincue, elle s'effondra sur son bourreau.

Le silence retomba dans la chambre. Mais d'autres râles se firent entendre, venant du living. Coplan tendit l'oreille.

Ursula, reprenant ses esprits, se détacha de son partenaire, se tourna vers la porte.

- Qu'est-ce que c'est ? fit-elle, étonnée.

Ils perçurent alors des grognements, des hoquets, des borborygmes qui ne ressemblaient en rien aux mélopées de la volupté.

Ursula bondit hors du lit, fila vers le living. Coplan la suivit.

Ils aperçurent Kraus, nu comme un ver, titubant, les deux mains crispées sur son énorme panse, qui tournait dans la pièce comme un homme ivre.

Ursula se précipita vers lui, lui demanda en allemand :

- Qu'est-ce que tu as ?

- Malade comme un chien, haleta Kraus. Je vais crever... Aide-moi... Les cabinets, je vais...

Coplan se rua à la rescousse. Le colosse ne tenait plus sur ses jambes.

Soutenu par Ursula et par Coplan, il fut conduit aux waters où il se mit à vomir. Sa face poupine était grise, mouillée de sueur. Pendant qu'il se vidait l'estomac, penché au-dessus des W.C., il se mit à déféquer et un liquide immonde lui coula le long des jambes.

Ursula, paniquée, articula :

- Il faut appeler un médecin. Il est empoisonné !

- Pas la peine. Il faut le mettre au lit en attendant que la crise passe. Il fait une allergie à l'acide lysergique tout simplement.

- Ce n'est pas grave ?

- Non.

Kraus fut emmené vers la chambre qui avait vu les ébats d'Ursula et de Coplan. Tandis qu'on l'allongeait, il proféra d'une voix morne, en allemand :

- Cochonnerie... C'est horrible... je vois des morts, du sang partout, des femmes éventrées...

Il baragouina de la sorte pendant quatre ou cinq minutes, après quoi il sombra dans un sommeil agité.

- Il aura la migraine demain, annonça Coplan en riant, mais ça n'ira pas plus loin. C'est ce qu'ils appellent un mauvais voyage.

Ils retournèrent au living. Apparemment, Karin et Rudy avaient plus de chance. Leur visage pâle reflétait une extase à la fois paisible et attentive. Quant à Marion, les paupières closes, les traits tirés,, elle était étalée sur la moquette comme une étoile de mer, bras en croix, jambes écartées. Des soubresauts nerveux agitaient son ventre plat et mat où la sombre parure était comme un appel sauvage.

Coplan ricana :

- Ils n'ont pas besoin de nous. La soirée est terminée.

Il regarda sa montre.

- Minuit vingt, dit-il. je rentre me coucher. J'ai au moins une douzaine de rapports à écrire demain.

Il alla se rhabiller.

- Est-ce qu'on trouve des taxis dans ce quartier ? questionna-t-il.

- Pas à cette heure-ci, dit Ursula qui s'était enveloppée dans une robe de chambre rose. C'est déjà la banlieue ici.

Elle hésita, puis

- j'irais bien te reconduire, mais je ne peux pas les laisser seuls. Attends, il y a une solution. je vais téléphoner.

Elle disparut.

Coplan contempla Karin. Son visage de chatte était encore plus étrange ainsi. Plus dépouillé. Par contre, celui de Marion avait quelque chose de douloureux. Coplan se demanda ce qui se produirait s'il s'accouplait maintenant à ce petit corps en proie aux visions dues au L.S.D.

Cette expérience-là l'aurait intéressé.

Ursula réapparut.

- C'est arrangé, dit-elle. Un employé de Kraus habite juste à côté. Il va te reconduire avec la Volvo.

Un bref coup de sonnette résonna.

- Viens, murmura Ursula. Il ne faut pas qu'il entre ici. Ils sortirent, passèrent dans le hall d'entrée.

Ursula prit un trousseau de clés dans la poche de son peignoir, ouvrit la porte de rue. Un grand type en polo gris se tenait sur le seuil. Ursula lui donna le trousseau et lui dit :

- Reviens ici après.

- Bon, acquiesça le malabar. Ce n'est pas grave, ce que le patron a ?

- Une indigestion.

Coplan serra les dents. Le type au polo gris n'était autre que Lothar Wagner, l'homme qui s'était rendu à Tournai à bord de la Volvo pour surveiller Kerchel.

« Le grain de sable dans la mécanique ! », pensa Coplan, furieux. « J'aurais mieux fait de coucher avec Marion. »

Maintenant, c'était trop tard. Les dés étaient jetés.

Mis en rogne par cette vacherie du sort, il grommela :

- On y va ?

Il avait hâte se sortir du halo de lumière que la lampe traçait sur le seuil.

Il posa un rapide baiser sur les lèvres d'Ursula.

Lothar Wagner, la mâchoire pendante, dardait sur Coplan un œil aiguisé Le front plissé, il prononça d'une voix sans timbre :

- C'est vous qui habitez chez Erika ?

- Ben, oui.

- Ah bon... Euh, venez...

 

 

CHAPITRE XI

 

 

Le garage se trouvait au sous-sol. Mais Kraus ayant laissé la porte coulissante ouverte, Wagner et Coplan contournèrent le petit jardin qui donnait sur la rue, descendirent le plan incliné.

Wagner se mit au volant, Coplan s'installa à côté de lui.

D'instinct, Coplan avait compris qu'il devait agir très vite. Wagner l'avait reconnu, il en était sûr. Du reste, la physionomie de l'Allemand était révélatrice. Son masque dur et soucieux trahissait les pensées hostiles qui s'agitaient dans sa cervelle.

Il alluma ses phares, mit le contact. Coplan tira de sa poche son paquet de Gitanes et son briquet.

— Vous fumez ? s'enquit-il en avançant son paquet de Gitanes vers son voisin.

- Non, dit Wagner, sec et renfrogné.

La Volvo démarra, grimpa la pente en souplesse, vira sur la droite.

Coplan, de l'ongle de son pouce droit, fit faire deux tours à la mollette qu'il fallait actionner pour recharger le briquet.

Au moment où la Volvo ralentissait pour tourner au coin de la rue, Coplan fit le geste d'allumer sa Gitane. Mais il détendit son bras et il envoya une giclée de gaz dans les narines de Wagner. Celui-ci, absorbé par ses cogitations, fut pris au dépourvu. Il eut un brusque mouvement de recul du buste, lâcha la pédale de l'accélérateur, secoua la tête. Coplan empoigna le volant, redressa la Volvo qui continua sur sa lancée pendant une vingtaine de mètres avant de s'arrêter, le moteur calé.

Wagner retomba en avant, la figure sur le volant.

Coplan abaissa rapidement la vitre de sa portière, descendit de la voiture.

Dieu merci, le gaz avait eu les effets foudroyants promis par Stevens. Quand Coplan arriva près du conducteur, après avoir fait le tour du véhicule, la mort avait fait son œuvre. 

D'un bref coup d’œil, Coplan s'assura que la scène n'avait pas eu de témoin. La rue était déserte.

Il repoussa la lourde carcasse de Wagner, se glissa derrière le volant, se remit au point mort, relança le moteur, embraya et démarra.

Il fit demi-tour au premier croisement, retourna à la villa de Kraus.

Il sonna plusieurs coups insistants, comme un homme affolé. Ursula apparut dans son peignoir rose, les traits un peu crispés, les yeux inquiets.

- Le chauffeur a eu un malaise, jeta Coplan. Il est tombé évanoui au volant. Nous avons failli nous aplatir contre un réverbère.

- Mein Gott ! se lamenta Ursula. Quelle soirée !

- Qu'est-ce que je dois faire ? questionna Coplan, énervé. Tu m'aides à le transporter dans la maison ?

- Oui.

Ce n'est pas sans peine qu'ils parvinrent à extraire le malabar de la Volvo et à le porter dans la villa. Ils le déposèrent sur les dalles du hall. Coplan grinça :

- Est-ce que ça lui arrive souvent ?

- Non.

- Il est cardiaque ? J'ai vu qu'il mettait sa main sur son cœur juste avant de s'effondrer. C'est comme ça que j'ai pu attraper le volant.

- je ne sais pas... je ne crois pas, balbutia Ursula, impressionnée par le faciès rigide de Wagner. Qu'est-ce qu'il faut faire ?

- Je n'en sais rien. Il va sans doute revenir à lui. On peut essayer de le ranimer avec des compresses froides.

Elle fila vers la cuisine, s'activa, se ramena avec un baquet d'eau et des serviettes.

Tandis qu'elle lui frottait le visage, elle prononça d'une voix blanche :

- On dirait qu'il est mort...

- II n'est pas beau à voir, c'est un fait. Mais j'espère que c'est le malaise cardiaque qui lui donne cet air cadavérique.

- Il ne respire plus, haleta la blonde, effrayée. je vais appeler un docteur.

Il fallut trois quarts d'heure pour obtenir qu'un toubib du quartier accepte de se déranger en pleine nuit, un samedi. Finalement, il arriva, sa trousse dans la main. C'était un jeune gars à lunettes, maigre comme un clou, à la figure revêche.

- Mais cet homme est mort ! s'exclama-t-il en voyant le patient étendu dans le hall.

Par acquit de conscience, il sortit son stéthoscope, s'agenouilla près du corps immobile, l'examina, lui souleva une paupière.

- Pas de doute, il est mort. Il y a combien de temps que cela s'est produit ? Coplan répondit :

- Environ une heure. Le docteur fit la grimace.

- Aucune chance de pouvoir le réanimer, mais il faut tout de même le conduire à l'hôpital. Vous avez le téléphone ici ?

- Oui, dit Ursula. Dans le bureau.

- Bon, montrez-moi le chemin. Vous êtes une parente ?

- Non, une amie.

- Il faut appeler quelqu'un de la famille pour accompagner le corps.

- Il n'a pas de famille. Il est célibataire et il vit seul.

- Dans ce cas, habillez-vous.

 

 

Finalement, il était trois heures du matin lorsque Coplan quitta la villa de Kraus. C'est Ursula qui le reconduisit dans la Volvo à la rue de Livourne.

- Quelle histoire, répétait-elle sans arrêt. Et ce docteur qui n'a pas voulu signer les papiers.

- Pourquoi ?

- Il dit que le médecin de la commune doit examiner le mort.

- Les jeunes médecins ont toujours peur de prendre des responsabilités. Que faisait-il, ce type ?

- Il travaillait pour Sigmund, aux entrepôts. Je me demande quand ils vont se réveiller, les autres.

- Je pense qu'ils seront tous sur pied à midi. Ils ne seront sans doute pas dans une forme éblouissante, surtout Kraus, mais ils seront réveillés.

- Cet idiot de Rudy, avec sa saleté de drogue.

- Donne-moi un coup de fil pour me donner des nouvelles.

- Oui, évidemment.

Revenu dans sa chambre, Coplan se déshabilla et se coucha. Mais il ne s'endormit pas tout de suite. L'exécution de Lothar Wagner, à laquelle il avait été acculé, le tracassait.

Il se réveilla vers neuf heures, se rasa, prit une douche, s'habilla et descendit prendre le petit déjeuner à la salle à manger.

Ce n'est qu'au début de l'après-midi que Kraus téléphona. Sa voix gutturale était plus sourde que d'habitude.

- Désolé, mon vieux, dit-il sur un ton funèbre. J'aurais dû faire comme vous et m'abstenir.

- Comment vous sentez-vous ?

- J'ai une gueule de bois épouvantable. Mais ce qui me déprime le plus, c'est que je suis toujours sous le coup des visions terrifiantes que cette cochonnerie m'a données. Quand je pense à ce qui est arrivé à mon employé, ça me flanque réellement la trouille. Je n'ai vu que des cadavres ! Vous imaginez ma tête quand Ursula m'a annoncé que Wagner avait succombé à une crise cardiaque.

- Sans compter que votre voiture a failli percuter un lampadaire électrique, enchaîna Coplan. Je l'ai échappé belle.

- Je vous jure qu'on ne m'y prendra plus.

- Et les autres ?

- Eh bien, ils ne racontent pas grand-chose. Karin et Rudy ne regrettent pas l'expérience. Par contre, Marion est presque aussi dégonflée que moi. Elle a vu des choses affreuses, elle aussi. Est-ce que vous croyez qu'il y a un rapport entre ces visions et la réalité ?

- Foutaise ! ricana Coplan. A mon avis, on voit tout simplement ce qu'on a en soi. Des choses merveilleuses si on rêve de choses merveilleuses, des horreurs si on couve des horreurs dans son subconscient.

- N'empêche que c'est troublant, non ? Je vois des morts et on m'annonce la mort de Wagner quand je me réveille.

- Cela signifie que vous avez peur de mourir, vous !

- Possible, oui, admit Kraus. Mais l'univers irrationnel et ses mystères, ça existe, Charrier... Enfin, je voulais m'excuser pour cette soirée ratée.

- A part l'incident de la Volvo, je n'ai pas à me plaindre.

- Je sais. Ursula m'a raconté. Elle est folle de vous. Tout mon harem chante d'ailleurs vos louanges ! Karin, Marion, Ursula, sans parler d'Erika. Vous faites des ravages, mon vieux. J'espère qu'on se reverra samedi prochain ?

- Oui, pourquoi pas ?

- Je vous retéléphonerai un de ces soirs, dans le courant de la semaine. Je dois m'occuper des formalités au sujet de mon employé.

- D'accord, rappelez-moi, acquiesça Coplan.

Le lendemain matin, à la Benobel, il trouva le colonel Stevens assis dans un fauteuil, un journal à ses pieds, le regard lointain et méditatif.

- Quoi de neuf ? demanda-t-il à Coplan. J'espère que vous avez des choses croustillantes à me raconter ?

- Hélas, non ! Je n'ai que des mauvaises nouvelles. Je crois que ma mission a du plomb dans l'aile. j'ai été obligé de liquider Lothar Wagner.

- Sans blague ? Qu'est-ce qui s'est passé ?

Coplan s'installa dans un fauteuil, alluma une cigarette, entreprit de relater son étrange week-end.

- Ce qui me trouble le plus, conclut-il, c'est que je n'ai pas eu l'impression que le coup de la drogue était une comédie.

- A mon avis, vous confondez deux choses distinctes, émit Stevens. Le coup de la drogue était certainement prévu au programme. C'est un test tellement révélateur à divers égards que des recruteurs professionnels ne peuvent pas le négliger. Mais qu'ils en aient tâté eux-mêmes, de la drogue, ça n'a rien de contradictoire. Vous ne vous figurez tout de même pas qu'ils ne pensent pas à leur propre plaisir quand ils organisent leurs partouzes ?

- En effet, admit Coplan. A ce point de vue-là, ce sera une perte pour moi.

- Vous avez décidé de laisser tomber ?

- J'ai l'impression que ce serait préférable. Quand Kraus aura retrouvé sa lucidité, il va réfléchir et la mort de son acolyte va l'intriguer.

Le colonel ne répondit pas. Après un moment de silence, il ramassa son journal, se leva.

- De mon côté aussi, les nouvelles sont décevantes, murmura-t-il. Nos amis opérant en Suisse ont perdu la trace d'Erika Lender quelques heures après son arrivée à Genève. Elle les a serrés dans un grand magasin.

- C'est ce que je craignais. On ne contacte pas un chef de réseau sans prendre le maximum de précautions.

- Une maigre consolation, reprit Stevens mi-figue, mi-raisin, c'est l'information parue dans le Figaro de ce matin... Tenez, lisez...

Il passa le journal à Coplan.

« Mort subite d'un diplomate allemand à Genève. »

Le professeur Ludwig Heissenberg succombe en sortant d'un restaurant, frappé d'une crise cardiaque.

« Le professeur Ludwig Heissenberg, sociologue de réputation mondiale, attaché d'ambassade à Paris et délégué ouest-allemand à l'Unesco, a été victime, samedi soir, d'une crise cardiaque. C'est en sortant d'un restaurant où il avait dîné avec des amis que l'éminent savant s'est écroulé. Transporté d'urgence dans une clinique, il n'a pu être ranimé. Agé de 55 ans, le diplomate avait pris son poste en... »

Coplan ne prit pas la peine de lire la biographie du défunt. Levant les yeux, il dévisagea Stevens et ricana :

- Vous pensez si Kraus va gamberger ! Des crises cardiaques, ils en vendent aussi !

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Pendant deux ou trois minutes, le colonel Stevens déambula dans le bureau sans prononcer un mot, le front baissé.

- Voyez-vous, Coplan, reprit-il soudain, je comprends parfaitement votre réaction et je ne cherche pas à vous influencer. Néanmoins, si nous examinons la situation avec objectivité, votre mission me parait moins compromise que vous ne le pensez. Pourquoi von Halbach ferait-il le rapport entre la mort d'Heissenberg et celle de Wagner ?

- Parce qu'il est bien placé pour établir un rapprochement entre ces deux crises cardiaques frappant des individus en bonne santé !

- je ne suis pas de votre avis.

- C'est pourtant inévitable. A peu de chose près, ils ont utilisé pour liquider Heissenberg le procédé qui m'a permis d'expédier Wagner en enfer.

- Et alors ? Au cours de ces dernières années, les crises cardiaques ont augmenté de 30 à 40 % dans la plupart des pays occidentaux. C'est ce qui rend la formule si commode. Mais si vous faites abstraction de ce que vous savez et si vous vous posez la question : « Pourquoi Charrier aurait-il assassiné Wagner? », je vous défie d'y répondre d'une façon valable. Pour von Halbach et ses complices, vous n'êtes absolument pas dans le coup. Ils avaient un problème épineux à résoudre : la trahison du tandem Heissenberg-Kerchel, trahison que notre petit scénario a démontrée d'une façon claire, logique et irrécusable. Von Halbach a tranché dans le vif, l'épuration est terminée. Ce qu'il va faire maintenant, c'est essayer de découvrir qui sont les mystérieux correspondants avec lesquels Heissenberg était en cheville. 

- Vous admettez donc que von Halbach est sur le qui-vive ?

- Assurément, mais vous êtes tout à fait étranger à cette affaire. A leurs yeux, vous êtes un personnage dont ils espèrent tirer des renseignements tôt ou tard, un placement d'avenir en quelque Sorte. N'oubliez pas que ces gens sont avant tout des chasseurs de têtes, pour employer l'expression en vogue dans nos milieux. C'est Erika Lender qui a fait les premiers pas. Et je suis persuadé que les ennuis qu'ils ont par ailleurs ne les empêcheront pas de poursuivre le travail qu'ils ont commencé avec vous. Leur but, c'est de faire de vous, avant la fin de votre stage à Bruxelles, un ami sûr, un ami intime, un ami qui n'aura même pas l'idée, quand le moment sera venu, de leur refuser un petit service. Car vous savez comment les choses se passeront, je suppose ? Quelques semaines après votre retour à Grenoble, lorsque vous aurez repris votre vie normale, Kraus et Erika, ou bien Kraus et Karin, peu importe, iront à Grenoble sous un prétexte quelconque et ils vous relanceront. Ils vous présenteront un « copain » de la région et vous serez pris en main par une filière locale.

- Tout cela, c'est très joli, mais imaginez que je me sois trouvé nez à nez avec Wagner en présence des autres !

- Nous avions prévu ce risque. C'est pour ce motif que le commandant Speco vous a fait remettre le briquet.

- Bon, je veux bien, mais il y a l'autre homme de main de Kraus, le Polonais Kaloski. Qu'est-ce que je fais, en cas de pépin de ce côté-là ?

- Vous sauvez votre peau sans tenir compte des conséquences. C'est un coup de poker, mais qui vaut la peine. Grâce à vous, grâce à votre présence au sein de ce groupe, nous avons une chance de plus d'atteindre notre objectif. Nous avons raté le coche cette fois-ci, mais une occasion peut se représenter. Je dirais presque : une occasion doit se représenter. Pour remplacer Heissenberg, Kerchel et Wagner, von Halbach va devoir multiplier les contacts avec son chef. Si je ne m'abuse, il y aura d'autres voyages en Suisse.

- En somme, vous voulez que je poursuive l'expérience ?

- Ce n'est pas un ordre, c'est un souhait.

- Bon, d'accord.

- Au fond, vous avez joué de malchance. Si j'ai bonne mémoire, Vandermaelen avait indiqué dans son rapport concernant les opérations de Tournai, que seul un des passagers de la Volvo s'était occupé de la surveillance de Kerchel pendant que l'autre restait au volant. Si Wagner a pu vous reconnaître, c'est que c'était lui qui s'était posté près du domicile de Kerchel. Kaloski est probablement resté dans la voiture, ce qui diminue les risques.

- Je décline toute responsabilité, grommela Coplan.

 

 

C'est le jeudi suivant que Coplan revit Erika. Il venait de rentrer dans sa chambre, vers 18 heures, lorsqu'elle vint frapper à sa porte.

- Ah ! s'exclama-t-il joyeusement. Te voilà, pigeon voyageur ! Quand es-tu arrivée ?

- Un peu avant deux heures. Tu venais de partir à ton bureau. Elle lui offrit ses lèvres, minauda :

- Je t'ai manqué, Liebling?

- Oui, ça m'a paru long.

Elle alla s'asseoir sur le bord du lit, un imperceptible sourire éclairant son visage paisible.

- Tu n'as quand même pas trop souffert de mon absence, railla-t-elle à mi-voix. Tu t'es consolé avec Ursula, parait-il ? Malgré tous les drames de cette soirée du samedi, elle prétend qu'elle a passé des moments inoubliables avec toi.

- Comment le sais-tu ?

- Karin m'a tout raconté. Elle est venue prendre le thé avec moi, dans ma chambre.

Il haussa les épaules.

- Je n'avais pas le choix, bougonna-t-il. A part Ursula, ils avaient tous pris de la drogue. Si j'avais été sûr de trouver un taxi, je serais rentré me coucher.

Il ajouta, grinçant :

- J'aurais d'ailleurs mieux fait de partir. J'ai failli me faire démolir quand l'employé de Kraus a eu sa crise cardiaque au volant de la Volvo:

- Oui, c'est affreux, cette histoire. Mais on dirait que tu regrettes d'avoir fait l'amour avec Ursula ?

- Je ne regrette rien du tout, laissa-t-il tomber sur un ton indifférent. Mais si tu crois que c'est agréable de se trouver avec un cadavre sur les bras.

- Comédien ! lança-t-elle, enjouée. Ursula raconte à tout le monde que tu étais aussi emballé qu'elle ! Et je suis sûre qu'elle dit la vérité ! Tu es un vrai Français. Ursula, Joséphine, Antoinette ou Erika, tu t'en moques. Une fille est une fille et c'est toujours bon à prendre !

- Je n'allais quand même pas me mettre à pleurnicher parce que tu étais partie en Suisse pour voir ton ami !

- Tu as très bien fait, Liebling. Entre le L.S.D. et Ursula, tu as choisi ce qu'il y avait de meilleur. Et comme je te connais, son petit corps dodu et tendre a dû te plaire. Tu as les mains qu'il faut pour ça ! Et le reste aussi, bien entendu !

- A propos, qu'est-ce qu'elle raconte au sujet de la drogue, Karin ?

- Oh, elle t'en parlera elle-même, tu penses ! Nous nous retrouvons tous chez elle, samedi soir, pour discuter les avis des uns et des autres au sujet de cette expérience du L.S.D.

- Ils ne vont pas recommencer, j'espère ?

- Non, je ne crois pas.

- Tu as déjà pris de la drogue, toi ? demanda-t-il, abrupt.

- Non, jamais.

- Tu te serais laissée entraîner, si tu avais été là ?

- Ce n'est pas impossible.

Elle eut de nouveau son sourire de madone.

- Tu sais, Liebling, reprit-elle, je ne suis pas aussi sage que toi. Les choses inconnues m'attirent et ça ne me déplairait pas de prendre de la drogue pour voir l'effet que ça me ferait.

Il la regarda, puis maugréa :

- Comment peut-on être aussi vicieuse quand on a une figure aussi angélique ! je suis sûr que le diable est une femme.

Elle ne put s'empêcher de s'esclaffer. Puis, pensive :

- Il y a un vieux proverbe allemand qui dit que Dieu a fait les hommes et le diable les femmes.

- Très juste, approuva-t-il avec vigueur. Même la plus candide est une créature diabolique.

- C'est sans doute pour cette raison que les hommes nous aiment, insinua-t-elle.

Ils reprirent cette conversation quelques heures plus tard, dans le lit d'Erika, après avoir fêté avec ardeur et allégresse leurs retrouvailles.

Erika alanguie, murmura en caressant du bout des doigts la poitrine de Coplan :

- Au fond, je serais peut-être heureuse si j'avais épousé un homme comme toi. Tu me tromperais de temps en temps, mais ça n'aurait pas d'importance... Tu aimes ta femme, Liebling?

- Ben, naturellement !

- Elle est plus jolie que moi ?

- Ni plus laide ni plus jolie. Différente.

- Elle aime faire l'amour ?

- Bien sûr. Mais elle n'a pas que ça en tête. Il y a les gosses, la maison. Pour une femme qui dirige son foyer, les choses de l'existence reprennent leurs proportions exactes.

Elle parut choquée.

- Tu veux dire que je n'ai pas une vie normale ?

- Non, tu me comprends mal. En fait, tu n'as pas encore commencé ta vie. Tu achèves tes études, tu vis dans un pays étranger, tu n'es pas mariée, tu n'as pas de véritables responsabilités. Tu n'en es qu'au stade provisoire de la jeunesse, et tu es tout de même assez intelligente pour savoir que ça ne dure pas.

- Oui, évidemment Mais je me demande si je pourrai m'habituer. Avoir un mari qui s'en va chaque matin à son bureau, comme toi, avec sa serviette sur le bras. Toujours la même chose, le même décor, les mêmes gosses...

Il y eut un silence. Elle rêvait, les yeux ouverts, la main sur le ventre de Coplan. Elle prononça d'une voix bizarre, hésitante :

- Je vais te faire un aveu, Liebling... Tu m'as beaucoup manqué pendant mon séjour en Suisse.

- Ah oui ? Malgré ton ami de Paris ? Elle ne releva pas le propos.

- Tu viendras chez Karin, samedi soir ? questionna-t-elle.

- Oh, c'est très simple. Si tu y vas, j'y vais. Si tu n'y vas pas, je n'y vais pas.

- Oui, j'irai. Mon ami de Paris viendra peut-être et tu pourras faire sa connaissance. Si tu es un peu psychologue, tu te rendras bien compte qu'il n'y a jamais rien eu entre lui et moi.

Il ricana :

- Mais si Kraus nous refait le coup du cinéma, ton ami ne laissera pas échapper l'occasion.

Elle ne répondit pas. Le silence les enveloppa de nouveau. Coplan fit de la lumière pour prendre ses cigarettes. Et il s'aperçut alors, ébahi, que des larmes roulaient sur les joues d'Erika. Du coup, il oublia ses Gitanes.

- Mais... qu'est-ce qui t'arrive ? fit-il, interloqué.

- Ce n'est rien, souffla-t-elle, honteuse de cet accès de faiblesse. Il se recoucha, la prit dans ses bras.

- Tu as du chagrin, ma minouche ? murmura-t-il, plus ému qu'il ne l'aurait voulu. Qu'est-ce qui ne va pas ?

- Notre roman d'amour va finir, Liebling, avoua-t-elle dans un souffle.

- Ah ? Comment ça ?

- Je vais rentrer en Allemagne dans une dizaine de jours.

- Tu as terminé tes recherches à la Bibliothèque Royale ?

- Pas tout à fait, mais j'ai plus de notes qu'il ne m'en faut.

- Mais pourquoi cette décision soudaine

- On m'offre une situation à Berlin. Je serai bien payée et je pourrai achever mon travail dans des conditions très favorables en attendant d'avoir mon diplôme. C'est une occasion tellement intéressante que je ne peux pas la laisser échapper.

- Que veux-tu ? soupira-t-il. Il fallait bien que cela finisse tôt ou tard. Je ne suis pas ici pour longtemps, moi non plus.

- Tu me regretteras ?

- Je penserai souvent à toi.

Elle eut un geste à la fois pudique et audacieux, un geste de femme amoureuse, comme si elle voulait être sûre qu'il resterait marqué par ce qu'elle lui avait donné. Sa main se posa sur l'intimité de Coplan.

- Pas seulement lui ? fit-elle. Toi aussi ?

- Tu t'imagines que je n'ai pas un cœur comme tout le monde ?

- Tu viendras me voir à Berlin ?

- Je ne peux pas te le promettre. Mais je ne t'oublierai pas.

- Même quand je serai vieille, je penserai encore à toi, Liebling. Personne ne saura pourquoi je suis triste.

- Il ne faut pas être triste. C'est notre sort à tous. Nous n'avons qu'un corps et nous ne pouvons le donner qu'une fois, mais nous avons un cœur et une âme qui veulent aimer à l'infini.

Il la cajola, s'abstenant de lui témoigner autre chose que de la tendresse. Mais c'est elle qui quémanda une nouvelle preuve d'amour plus concrète.

 

 

Le lendemain, à la Benobel, Coplan annonça à Stevens :

- Il y a du nouveau, colonel. Erika est rentrée de Suisse et elle m'a révélé qu'elle allait probablement quitter la Belgique pour retourner dans son pays.

- Tiens ? fit Stevens, surpris. Elle vous laisse tomber ?

- Hé oui ! Pas de gaieté de cœur, apparemment, mais le résultat est le même. C'est assez imprévu, non ?

- Plutôt, en effet. Je me doutais bien que la situation allait évoluer, mais je ne prévoyais pas que c'était de ce côté-là que ça bougerait. Quelle explication vous a-t-elle donnée ?

- On lui offre une situation exceptionnelle à Berlin... Stevens avait dressé l'oreille.

- Une situation dans l'enseignement ?

- Non, puisqu'elle a précisé que c'était en attendant d'avoir son diplôme.

- Bizarre.

Attendez, nous allons peut-être avoir des détails. Vous avez un magnétophone adapté à l'enregistreur que vous m'avez remis ?

- Oui. Vous avez récolté quelque chose ?

- Le bidule a fonctionné, mais je ne sais pas ce qu'il a capté. Karin et Erika ont bavardé hier après-midi, dans la chambre d'Erika.

Le colonel alla chercher un magnétophone enfermé dans une armoire métallique. Coplan lui remit la minuscule bobine qu'il avait prélevée dans le faux rasoir électrique.

II y eut d'abord un dialogue en flamand. Les femmes de ménage de la pension bavardaient en procédant au nettoyage de la chambre. Les deux filles, à mille lieues de se douter que leurs propos étaient enregistrés, échangeaient des considérations inattendues. Elles parlaient d'Erika.

- Elle a bien fait d'aller se reposer quelques jours en Suisse. Les nuits qu'elle passe avec le Français doivent la fatiguer, tu penses !

- Oh, ce n'est sûrement pas pour se reposer qu'elle est partie ! A mon avis, elle avait rendez-vous avec son copain de Paris... Tu sais, ne te fie pas à ses airs innocents. J'ai toujours pensé qu'elle avait le foie chaud (Expression populaire flamande que l'on pourrait traduire par « chaud lapin »). D'ailleurs, le Français n'était pas là depuis deux jours qu'elle l'avait déjà dans son lit. Je m'en suis rendue compte quand j'ai fait la chambre. Ils ont dû s'en payer une tranche, Godferdomme !

- Je me le taperais bien moi, le Français ! Quel costaud, dis donc.

- Ah ça, je suis bien d'accord ! S'il me le demandait, je ne dirais pas non. C'est tout à fait mon type.

- Attends, ça viendra peut-être. Pour le moment, il ne voit qu'elle. C'est nouveau. Mais il finira bien par nous remarquer. C'est un homme à femmes, ça se voit à ses yeux.

- Oui, c'est vrai. L'autre jour, il regardait mes nichons, mine de rien. J'en étais toute chose.

- Et Zambelli ?

- Celui-là ! S'il était moins généreux, je l'enverrais paître. Ces Italiens, ils font l'amour comme ils parlent, avec leurs mains. J'aimerais mieux un bon étalon comme le Français.

Le sourire du colonel montrait qu'il comprenait parfaitement le flamand.

Après ce bavardage, il y eut un arrêt. Puis, ce fut la voix d'Erika disant :

- Oui, qu'elle monte. Vous nous servirez le thé, Godelieve.

- Si vous voulez du cramique (Pain brioché aux raisins), il y en a.

- Ah ! tant mieux. N'oubliez pas le beurre.

Il y eut de nouveau un blanc. Puis, en allemand cette fois, le dialogue d'Erika et de Karin.

Le magnétophone reproduisit avec une fidélité extraordinaire le timbre doux et velouté de Karin.

- Alors ? demanda-t-elle sur un ton confidentiel.

Stevens amplifia légèrement le volume du son. Erika répondit d'une voix sourde :

- Quel séjour épouvantable... Heinz était d'une humeur massacrante. Nerveux, inquiet, d'une méfiance maladive. Il avait l'impression d'avoir été suivi à sa descente d'avion. Et il croyait avoir remarqué qu'un type m'avait prise en filature à mon arrivée. Bref, dès le début, l'atmosphère était moche. Mais ce n'était rien à côté de l'entrevue avec Berthold. J'ai cru qu'ils allaient en venir aux mains.

- Berthold était en colère ?

- Quand la discussion a commencé, il était plus ou moins calme. Mais quand Heinz a pris la défense de Ludwig Heissenberg, la bagarre s'est déclenchée. Berthold ne voulait rien savoir : le patron avait donné des ordres et il fallait les exécuter. Heinz refusait carrément.

- Quels motifs donnait-il ?

- A son avis, l'élimination de Ludwig Heissenberg était une erreur et une connerie. Il avait bien étudié l'affaire, il avait longuement interrogé Ludwig et il se portait garant de son innocence.

- Mais l'affaire de Tournai alors ?

- Heinz est persuadé que c'est une vacherie de Karl Schuk, un piège fabriqué de toute pièce. Depuis quelques semaines, Karl Schuk est bizarre, comme s'il se doutait de quelque chose. Pour tirer cette histoire au clair, Heinz voulait se servir de Ludwig.

- C'est évident.

- Mais Berthold ne voulait rien savoir. Le patron avait formellement décidé de liquider Ludwig pour couper court à tout danger. La situation n'est pas brillante, parait-il. Depuis que nos trois agents qui s'occupaient de la filière de Düsseldorf ont été arrêtés, il y a des menaces qui planent sur l'organisation. Car cette histoire-là n'est pas très claire non plus. Berthold nous a laissé entendre que notre indicateur de l'OTAN était peut-être un agent double.

- Alors, finalement ? Heinz a quand même marché ?

- Non, c'est moi qui me suis chargée de l'opération.

- Pas possible ! Heinz joue un jeu dangereux.

- Il a décidé d'aller voir le patron la semaine prochaine. Il arrive demain et il aura une entrevue avec Kraus. Nous passerons tous la soirée chez toi. Et Heinz veut que j'amène Charrier.

- Pourquoi ?

- Il veut le voir en chair et en os.

- Il se méfie de Charrier ?

- Je te l'ai dit, il se méfie de tout le monde. L'arrivée de Charrier, au moment précis où l'affaire de Tournai s'est produite, l'intrigue. Karl Schuk est tellement rusé qu'il est capable de nous glisser un de ses types dans les pattes.

- Tu ne trouves pas qu'il est sur la mauvaise pente, Heinz ?

- Oui. Il est obsédé. Il voit des ennemis partout, il se croit surveillé. Il ne veut pas transporter lui-même le rapport qu'il a rédigé pour le patron. Il te le remettra demain soir et tu iras le porter à Berthold lundi.

- A sa place, je n'irais pas à Berlin.

- Oh, il se doute bien qu'il joue sa peau ! Il me l'a dit à mots couverts. Mais il veut s'expliquer... j'ai l'impression qu'il va essayer d'être mis en veilleuse. Il ne craint pas tellement le patron, il a surtout peur de Schuk.

- Et toi ? Qu'est-ce que le patron a décidé finalement ?

- Je vais travailler avec lui à Berlin. Je quitterai Bruxelles dans dix ou quinze jours, définitivement. D'ici là, il faudra que tu t'arranges pour reprendre Charrier en main.

- Tu crois qu'il va marcher ?

La conversation fut interrompue par l'arrivée de la servante apportant le thé.

Quand Erika et Karin furent de nouveau seules, Karin reprit :

- Tu crois que Charrier va marcher avec moi ?

- Pourquoi pas ? Si tu te donnes la peine de l'embobiner.

- Les conditions ne sont plus les mêmes. Ici, il t'avait sous la main et il ne devait pas se déranger. C'est peut-être un cavaleur, mais il a un fond si sérieux, si bourgeois. De plus, il n'est pas encore tout à fait intégré à notre petit groupe.

- Justement, ce sera une expérience intéressante. S'il ne donne plus suite à tes invitations quand je ne serai plus là, c'est qu'il n'a aucune arrière-pensée. Par contre, s'il s'accroche, il faudra ouvrir l’œil. 

- Et les photos ?

- Celles que j'ai remises à Berthold suffisent. j'ai d'ailleurs prévenu Berthold : j'ai la conviction que Charrier n'est pas le genre de type qui se laisserait impressionner par une manœuvre de chantage. 

- Je ne sais pas pourquoi, mais j'ai dans l'idée qu'il serait préférable que ce soit Marion qui s'occupe de Charrier. Il avait l'air assez mordu pour elle.

- Non, Marion doit se tenir à l'écart pour entretenir Questier. A propos, il ne faudra plus inviter Questier jusqu'à nouvel ordre. Il est trop important. Et d'ailleurs, je suis sûre que Charrier ne marcherait pas. Il n'est pas assez vicieux. Une fois en passant, ça plaît toujours à un homme, mais de là à y prendre goût...

- C'est vrai qu'il a des principes. Pour la drogue, il a été inflexible... Qu'est-ce que Berthold a pensé au sujet de Lothar ?

- Comment cela s'est-il passé exactement ? Le message d'Ursula annonçait la mort de Lothar sans la moindre explication.

- Ursula te le racontera en détail.

- Oui, j'irai la voir demain. Berthold m'a demandé de lui faire un rapport aussi complet que possible à ce sujet. Il ne comprend pas ce que Lothar est venu faire dans cette histoire. En principe, Lothar ne devait pas se montrer.

- je n'y suis pour rien. Ursula prétend que Charrier voulait absolument rentrer en taxi. C'est elle qui a pris l'initiative de mobiliser Lothar parce que Sigmund ne veut à aucun prix qu'on fasse venir un taxi à sa villa en pleine nuit. Les chauffeurs notent leurs courses nocturnes et ça finit par attirer l'attention.

- Ce qui m'embête, c'est que ça va forcément augmenter la méfiance de Heinz vis-à-vis de Charrier, tu penses.

- Comment va-t-on s'organiser ici quand tu seras partie ?

- Je n'en sais rien. Tout ce que je sais, c'est que Berthold va chambarder le dispositif de fond en comble. Rudy s'en ira sans doute à Mons.

- Oui remplacera Heinz à Paris ?

- On se le demande. C'est un problème difficile à résoudre, car tout va dépendre de la réaction de Karl Schuk.

Un silence. Puis la voix de Karin :

- Il y a de l'orage dans l'air. Personnellement, j'aimerais bien que Berthold me prenne comme secrétaire à son bureau de Zurich. J'en ai soupé de la Belgique.

- Nous n'en sommes pas encore là. Berthold ne sait pas encore lui-même s'il va rester à Zurich. Je crois qu'il a envie de changer de décor.

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Quand le silence retomba dans le bureau, Stevens et Coplan se regardèrent, aussi amusés l'un que l'autre. Coplan prononça, sarcastique:

- J'ai l'impression que le commandant Speco va se frotter les mains, non ? Le moins qu'on puisse dire, c'est que sa tactique porte des fruits. Les troupes ennemies sont en pleine déconfiture.

Stevens se leva. Les traits tendus, il articula :

- Cette fois, nous approchons du but. Quand un réseau ne tient plus compte de ses propres consignes de sécurité, c'est que ça va mal.

- Aucun doute, c'est la panique. Souvenez-vous des précautions que von Halbach prenait pour éviter les contacts directs avec la filière belge ! Fini tout cela.

- Procédons par ordre, dit Stevens en prenant un bloc de papier et un stylo. Nous allons repasser cet enregistrement.

Il actionna l'inverseur du magnétophone, ramena la bobine au point zéro, relança le mécanisme de lecture. Le micro diffusa de nouveau le dialogue en flamand des domestiques de la pension.

Comme Coplan demeurait imperturbable, Stevens arrêta l'appareil.

- Sauf erreur de ma part, indiqua-t-il, ce sont deux domestiques de la pension qui parlent entre elles. Heureusement pour votre modestie que vous ne comprenez pas leur langage !

- Détrompez-vous, colonel, je comprends le néerlandais.

- Non ?

- Aucun mérite à cela. J'ai une branche anversoise dans mon arbre généalogique.

- Eh bien, qu'en dites-vous ? Même si Erika s'en va, vous ne risquez pas d'être condamné à la chasteté.

- Je m'en étais rendu compte, n'ayez crainte. Elles ne sont d'ailleurs pas mal, ces filles. Surtout celle qui a une poitrine superbe.

- Votre charme viril est décidément efficace. Toutes les femmes y sont sensibles. Vous n'êtes pas blasé ?

- Absolument pas. Du reste, comme le fait remarquer une des filles, elles sentent que je suis intéressé par la féminité.

- C'est de la comédie ?

- Non, c'est réel.

- Un formidable atout, émit Stevens d'un ton pénétré. Coplan sourit :

- Oui, ça me permet de mettre mes dons naturels au service de mes tâches professionnelles.

Le colonel remit le magnétophone en route, mais pour quelques secondes seulement. Il opéra un retour en arrière pour écouter une troisième fois les premières paroles d'Erika.

Après avoir griffonné quelques mots sur son bloc, il prononça en dévisageant Coplan :

- Le nommé Heinz, c'est von Halbach, évidemment. Quant au nommé Berthold, c'est vraisemblablement l'homme que nous recherchons depuis des mois, le manipulateur qui réside hors de la zone d'action du réseau. Nous savons maintenant d'une façon indiscutable qu'il a un bureau en Suisse, à Zurich.

- Moi, ce qui me frappe dans les paroles d'Erika, c'est ce qu'elle dit au sujet de von Halbach. Il est drôlement fort, le bonhomme. Il a de l'intuition et de l'instinct.

- Oui, c'est un professionnel formé par les Russes. Le plus drôle, c'est que les deux filles se moquent de lui.

Si elles savaient, les pauvres !

- En attendant, retenez l'avertissement. Attention à von Halbach si vous le rencontrez demain comme Erika le laisse entendre.

Le magnétophone se remit en marche, mais Stevens le stoppa un instant plus tard.

- Ceci est capital, souligna-t-il. Erika fait allusion à un certain Karl Schuk dont le rôle est pour le moins étrange. Écoutez bien les trois phrases d'Erika.

Le passage en question repassa, plus amplifié, ce qui déforma les voix sans altérer les paroles. Stevens murmura :

- Troublant, non ? Von Halbach pense que l'affaire de Tournai est un piège monté par Karl Schuk.

- Vous le connaissez, ce Schuk ?

- Non, avoua le colonel. Mais comme il est en contact avec von Halbach, j'espère que votre Service pourra me documenter à ce sujet. J'aviserai le S.D.E.C. tout à l'heure.

- Il y a un point significatif à retenir, enchaîna Coplan. Von Halbach avoue carrément qu'il a peur de Karl Schuk.

- Oui, Erika le souligne d'ailleurs plus loin, renchérit Stevens.

Il écrivit rapidement quelques phrases sur son bloc, railla sur un ton acerbe :

- Von Halbach n'était pas d'accord pour liquider Heissenberg. Il voulait l'utiliser comme hameçon pour tirer l'affaire de Tournai au clair. C'était le bon sens même.

- Ce qui me sidère, c'est l'attitude bornée du nommé Berthold.

- Ne le jugez pas trop vite. Il y a des aspects de l'affaire que vous ignorez. Ces arrestations de Düsseldorf auxquelles Erika fait allusion sont en rapport avec nos opérations d'ici. Mais voyons la suite... Il y a vraiment à boire et à manger dans cet enregistrement.

La voix un peu crispée d'Erika résonna derechef, énonçant avec une pointe d'agressivité : « Non, c'est moi qui me suis chargée de l'opération. »

Stevens coupa promptement.

- En définitive, grinça-t-il, nous avions quand même sous-estimé le rôle d'Erika. Ses fonctions, nous le voyons à présent, dépassent largement le cadre des liaisons entre Paris et Bruxelles.

- Votre schéma est à revoir. Erika ne dépend pas de Karin. C'est l'inverse qui est vrai. Et je ne suis pas loin de penser qu'elle coiffe également les autres de la bande : Kraus, Rudy, Marion, etc. Quand elle ira à Berlin, il ne faudra pas la louper. Cette fois, ce serait impardonnable.

- Nous mettrons le paquet, je vous le promets.

La fin de l'enregistrement n'offrait qu'un intérêt anecdotique.

Stevens fit cependant remarquer :

- En dépit de tous leurs soucis, ils ne vous négligent pas, comme vous le constatez. Erika me parait bien sûre d'elle quand elle décide de votre sort. Comment jugez-vous ses réflexions à votre sujet ?

- Ce n'est pas mal. Elle tire des conclusions logiques de l'image que je lui ai donnée de moi. Elle ne peut pas savoir qu'il y a une dimension qui lui échappe.

- Quelle sera votre attitude demain soir ?

- Je jouerai dans ses cartes, évidemment. je me tiendrai sur la réserve, comme il se doit, mais avec une légère préférence pour Karin.

- Méfiez-vous de von Halbach, je vous le répète.

- Un homme prévenu en vaut deux, railla Coplan.

Le colonel relut ses notes, puis, se levant, il déclara :

- Je vous reverrai dans le courant de l'après-midi. j'emporte l'enregistrement, mais vous en aurez une copie à votre disposition dès cet après-midi, aux environs de 15 heures. je vous laisse le magnétophone pour que vous puissiez réentendre cette intéressante conversation à votre aise. Éventuellement, notez les idées qui vous viendront à l'esprit.

Resté seul, Coplan consulta sa montre. Il avait encore plus d'une heure à tuer.

Il alluma une Gitane, se laissa choir dans un des confortables fauteuils, se mit à réfléchir en faisant des ronds de fumée.

La personnalité complexe d'Erika l'intriguait. C'était donc elle qui avait procédé froidement à l'exécution de Ludwig Heissenberg. Sans l'ombre d'une hésitation. En dépit de son visage pur et angélique, en dépit des larmes qu'elle avait versées en annonçant son départ, c'était une tueuse.

En repensant à ce qu'elle avait dit à Karin, Coplan parvint à préciser une impression fugace qu'il avait ressentie mais qu'il n'avait pas pu saisir clairement sur le moment même. De toute évidence, Erika n'avait pas confié à son amie tout ce qu'elle avait sur le cœur. Un visage peut donner le change, mais la voix dépouillée de ce qui l'entoure et l'accompagne ne triche pas si aisément. 

Erika avait gardé pour elle une chose capitale : son angoisse.

Elle n'avait pas peur, non. Elle ne craignait pas un danger précis. Elle sentait une menace. Quelle serait la décision du commandant Speco lorsqu'il aurait pris connaissance de cet enregistrement ? Changerait-il enfin de méthode ? C'était le moment, car l'affaire était mûre et elle risquait de pourrir. Si le nommé Berthold remaniait de A à Z son organisation, le grand nettoyage deviendrait infiniment plus malaisé.

Restait à savoir si le mystérieux Speco tenait réellement à vider l'abcès.

Une fois de plus, de fil en aiguille, Coplan s'interrogea au sujet des objectifs de Speco. Le colonel Stevens, quant à lui, était d'une discrétion surprenante pour tout ce qui, de loin ou de près, concernait son supérieur. Sans doute avait-il, sur ce point précis, des consignes très strictes.

En tout état de cause, il s'arrangeait toujours pour faire de sa propre personne un écran opaque entre son chef et le soi-disant Frédéric Charrier.

 

 

Seul dans le bureau de la Benobel, Coplan se morfondait depuis deux heures quand un employé de la société vint lui remettre une grosse enveloppe cachetée.

En plus d'une copie de l'enregistrement, le pli contenait un mot laconique de Stevens.

« Désolé. Impossible vous voir cet après-midi. Vous verrai demain matin. Stevens. »

Histoire de passer le temps, Coplan mit le magnétophone en batterie et remit l'enregistrement.

Plusieurs écoutes attentives confirmèrent ses conclusions précédentes. Von Halbach était un type redoutable. Erika et Berthold révélaient un état d'anxiété proche de l'affolement.

Comme le disait la voluptueuse Karin : il y avait de l'orage dans l'air.

 

 

Ce soir-là, Erika ne se montra pas. Elle avait glissé un message sous la porte de Coplan :

« Ne m'attends pas. Je rentrerai tard. »

« Baisers. E. »

« P.S. N'oublie pas notre soirée de demain. »

La pauvre ! Elle avait évidemment des questions importantes à régler. Elle ne se sentait peut-être pas le courage de jouer la comédie et, de plus, elle désirait sans doute prendre du recul à l'égard de son amant.

Coplan, de son côté, apprécia ces quelques heures de répit. Il se coucha tôt.

Le lendemain, à la Benobel, Stevens s'amena plus tard que d'habitude. Il paraissait soucieux. Coplan s'enquit :

- Du nouveau ?

- Oui, mais rien de bien fracassant. Pour ne rien vous cacher, je suis déçu. Le S.D.E.C. ne possède aucun tuyau au sujet de Karl Schuk. Par contre, le fichier central de Washington nous communique tranquillement que le nommé Karl Schuk, originaire de Dresde, est mort à l'âge de 35 ans, il y a vingt-sept ans, au cours d'un bombardement. Ce n'est évidemment pas l'homme qui nous intéresse.

- Et Berthold ?

- Les investigations se poursuivent à Zurich.

- C'est le point mort, en somme ?

- Oui, provisoirement. Mais les recherches continuent activement et les renseignements décisifs peuvent arriver d'un instant à l'autre. De votre côté, rien à signaler ?

- Non. Erika s'est absentée toute la soirée. Comme j'ai dormi dans mon lit, je ne l'ai pas revue. Mais elle a eu soin de me laisser un message pour me rappeler notre sortie de ce soir.

- Et l'enregistrement ?

- Je l'ai repassé plusieurs fois, mais je n'ai rien noté de particulier, sinon cette impression très nette que notre amie Erika n'en mène pas large.

- Tiens ! s'exclama le colonel. Les grands esprits se rencontrent. Nous avons eu la même impression au laboratoire en repassant l'enregistrement. Erika a peur. Elle n'en souffle mot à Karin, mais elle redoute un danger.

- Je n'irais pas jusqu'à dire qu'elle a peur, émit Coplan. A mon avis, elle est angoissée. Il y a une nuance.

- Je ne suis pas d'accord avec vous. Je suis persuadé qu'elle craint une menace très précise. S'agît-il de von Halbach ? S'agit-il de Karl Schuk ? Je pencherais plutôt pour cette dernière hypothèse.

- Et quelle a été la réaction du commandant Speco ?

- Que voulez-vous qu'il fasse ?

- J'aimerais avoir un entretien avec lui. Il reste dans la coulisse comme une grosse araignée qui a tissé sa toile et qui attend que le gibier vienne s'y engluer, mais il pourrait bien être dupe de sa propre tactique. Si Berthold disperse ses agents, nous serons obligés de tout recommencer à zéro.

- Je lui ferai part de vos observations et je lui transmettrai votre souhait de le rencontrer.

- Merci, laissa tomber Coplan, très sec. Stevens eut un sourire amical.

- Ne le prenez pas de mauvaise part, Coplan, dit-il. Le commandant Speco ne demanderait pas mieux que de vous rencontrer. S'il s'en abstient, c'est qu'il a des raisons impérieuses. Je ne peux pas vous en dire plus.

 

 

CHAPITRE XIV

 

 

Coplan et Erika quittèrent la pension vers 21 heures. A pied, ils se dirigèrent vers la Porte Louise pour prendre un taxi.

Le ciel bas et nuageux annonçait de la pluie. En outre, un vent humide balayait les rues en tourbillonnant, signe d'un orage probable.

A présent qu'il connaissait l'adresse de Karin, Coplan se désintéressait de l'itinéraire suivi par le taxi. Il avait pris Erika dans ses bras et il l'étreignait tendrement, sans rien dire, comme un amant qui savoure religieusement la présence d'une maîtresse bien-aimée dont le destin va le séparer.

Erika, non moins recueillie, abandonnait sa tête sur l'épaule de son compagnon.

Quand ils arrivèrent chez Karin, Sigmund Kraus, Rudy et Marion étaient déjà là. Pas depuis longtemps, apparemment, car ils n'avaient pas encore eu le temps de s'installer au salon ni de se servir à boire.

Kraus, toujours enjoué, salua l'entrée de Coplan d'une exclamation tonitruante :

- Voilà l'homme fort ! Le dernier sage de la planète !

Il gratifia Coplan d'une tape dans le dos. Coplan, ironique, riposta :

- Vous avez repris du poil de la bête, à ce que je vois ! Vous étiez moins brillant samedi passé !

- Ne m'en parlez pas ! maugréa le gros Allemand. Je vous jure qu'on ne m'y reprendra plus !

- Remarquez, ça vous a peut-être fait du bien, avança Coplan, pince-sans-rire. Il paraît que c'est excellent pour la santé, de se vider de temps en temps.

- On peut dire que je me suis vidé, reconnut Kraus avec une grimace. Non seulement j'ai dégobillé tout ce que j'avais dans l'estomac, mais j'ai eu la colique pendant deux jours !

Il hocha la tête, puis déclara, grandiloquent :

- Les effets physiques de cette saleté, ce n'est rien. Mais si vous saviez les cauchemars que j'ai eus ! Je n'oserais même pas vous décrire ce que je voyais ! Horrible ! Des morts, des corps pleins de sang, des ventres déchiquetés...

Marion intercala de sa voix acide :

- Moi aussi, j'ai vu des morts et du sang. Depuis samedi, je n'arrive plus à m'endormir le soir.

Elle apostropha Rudy :

- Tu aurais pu nous prévenir, non ? Tu avais promis qu'on verrait des choses magnifiques. Tu parles !

Le blond aux yeux de renard se disculpa avec conviction.

- Je ne pouvais pas savoir que vous feriez un mauvais voyage, grommela-t-il. Vous n'auriez pas dû boire tant de scotch. Karin et moi, on a fait des rêves merveilleux.

Il s'adressa à Karin.

- Pas vrai que c'était formidable ?

- Oui, dit Karin. Quand la drogue a commencé à agir, je me suis sentie légère, légère, et j'ai eu l'impression de monter, de m'envoler comme un oiseau. J'avais la sensation de traverser des nuages. Et puis, brusquement, j'ai vu des couleurs. Du rose, du bleu, des reflets dorés... Je ne sais pas pendant combien de temps j'ai flotté dans ce paradis de couleurs. Je n'avais plus la notion des heures... Je continuais à monter, de plus en plus légère. Et, tout d'un coup, je me suis trouvée dans un paysage paradisiaque : des fleurs, des feuillages, du sable, une mer d'un bleu fantastique. Sur cette plage, il y des hommes nus. Ils étaient jeunes, bronzés, minces et musclés. je me suis aperçue que j'étais nue, moi aussi. Ces jeunes hommes sont venus vers moi et j'ai vu que leur sexe était en or. Ils m'ont caressée, ils m'ont prise...

Elle eut un petit rire bizarre.

- C'était incroyable, reprit-elle de sa voix veloutée. Ils étaient impassibles et leur désir ne faiblissait pas. Ils me maintenaient au sommet du plaisir pendant des heures. Je ne pouvais ni bouger ni crier, mais la volupté coulait dans mon corps comme des fontaines...

Marion questionna, revêche :

- Tu éprouvais du plaisir comme avec un homme en chair et en os ?

- Absolument, affirma Karin, les yeux brillants. Mais avec un homme, ça ne dure qu'un moment. Dans mon rêve, ça se prolongeait indéfiniment.

- Mais ce n'est pas possible, marmonna Marion, interloquée. Tu serais morte. Rudy intervint.

- Mais non, Marion, tu ne comprends pas. Les sensations passent du plan physique au plan mental. Ce n'est pas avec son corps que Karin faisait l'amour, c'était avec son cerveau. Mais le résultat est le même. Les phénomènes sexuels ne sont que des phénomènes mécaniques C'est dans le cerveau que les impulsions du sexe deviennent des sensations de plaisir, de jouissance, d'ivresse.

Marion ne saisissait pas. Incrédule, elle lança à Karin une interrogation brutale et précise :

- Mais enfin, tu jouissais ou pas ?

- Mais non, tu es folle, riposta Karin. Ces beaux hommes qui introduisaient en moi leur sexe en or n'existaient pas. je n'avais aucune réaction physique. Tout se passait dans ma tête.

- Bouh ! jeta Marion, dédaigneuse. Karin répliqua :

- C'est quand même plus agréable que de voir des cadavres et du sang. Coplan lui demanda :

- Vous avez envie de recommencer l'expérience, Karin ?

Elle eut un sourire de chatte.

- Peut-être pas tout de suite, mais je ne dis pas que je ne recommencerai pas. Pour le moment, je suis encore sous le charme de ces visions.

- A ce point-là ? fit Coplan, éberlué. Vous voulez dire que vos visions se sont intégrées à votre vie normale ?

- Oui, comme des souvenirs.

- Est-ce que vous vous rendez compte du danger qui vous menace ?

- Quel danger ?

- Le besoin irrésistible de reprendre de la drogue pour retrouver le plaisir. Aucun homme ne pourra jamais vous procurer des jouissances comme celles que vous avez goûtées. De déception en déception, vous tomberez dans le désespoir et le L.S.D. sera votre ultime recours. Ce sera l'engrenage fatal.

La discussion était lancée. Tout le monde tint à y participer, donnant ses arguments, défendant son point de vue.

Karin était curieusement en verve. Elle parlait, parlait, s'adressant le plus souvent à Coplan qu'elle essayait de convaincre. Car elle prétendait que les sensations nées de la drogue la rendraient plus sensible que jamais aux bonheurs bien concrets d'une étreinte réelle.

Le whisky coulait généreusement. Mais, chose surprenante, l'ambiance était moins à la gaudriole et au libertinage que les autres samedis soirs.

Erika, elle, ne paraissait pas en forme. Assise sur un des canapés, à côté de Coplan, les jambes ramenées sous les fesses, elle parlait peu, riait parfois (mais d'un rire forcé, factice), regardait souvent sa montre à la dérobée. Elle semblait soucieuse, éteinte, un peu absente.

Les grondements du tonnerre se firent bientôt entendre. Et l'air devint plus lourd.

Klaus ôta sa veste. Il était en nage.

Rudy alla mettre un disque, invita Erika à danser. Karin en profita pour inviter Coplan.

Kraus, épongeant son front mouillé de sueur, dit à Marion :

- Si tu veux danser, allons-y. Mais je te préviens, pas de provocations, hein ! Il fait vraiment trop chaud.

- Moi, l'orage, ça m'excite, grommela Marion en se levant.

Le disque venait de s'achever quand on sonna.

Karin se précipita vers le hall. Quand elle revint, trois ou quatre minutes plus tard, elle était accompagnée d'un grand type mince et svelte, âgé d'une quarantaine d'années, blond, les yeux bleus, le visage assez pâle et tendu. Son mouchoir dans la main, l'arrivant s'essuyait les cheveux.

Karin le présenta à la ronde.

- Un de mes amis d'enfance, Heinz Markelbach.

Les autres firent comme s'ils voyaient von Halbach pour la première fois, sauf Erika qui l'embrassa sur les joues, amicalement.

D'un clin d’œil, Erika appela Coplan. Lui prenant le bras, elle l'entraîna à l'écart ainsi que von Halbach. Ils passèrent dans la pièce voisine.

Erika murmura :

- Voilà mon ami de Paris, Liebling, dit-elle à Coplan.

Coplan regarda von Halbach en souriant et murmura :

- Erika m'a beaucoup parlé de vous.

- Elle m'a parlé de vous aussi, renvoya l'Allemand. Il parait que vous êtes jaloux ?

- Ce n'est pas tout à fait exact, corrigea Coplan, amusé. De quel droit serais-je jaloux ? La vérité, c'est que j'étais sceptique quand Erika m'assurait que vos sentiments à son égard étaient purement platoniques. Erika est trop jolie.

- C'est peut-être une question d'état d'esprit, fit remarquer von Holbach. Vous savez, quand j'ai connu Karin et Erika, elles n'avaient qu'une dizaine d'années. Pour moi, ce sont toujours des gamines. Excusez-moi, cette pluie d'orage m'a douché. Le temps de galoper de mon taxi jusqu'à la villa...

Il se tamponna la nuque au moyen de son mouchoir roulé en boule.

Coplan coula un regard tendre vers Erika, puis dit à von Halbach :

- Dans un sens, je vous plains. Vous êtes victime de vos souvenirs. Je vous assure que Karin et Erika méritent d'être traitées en femmes.

- Je n'en doute pas. Mais j'aurais mauvaise conscience. Et je crois que ce serait réciproque.

Il caressa la joue d'Erika, lui demanda :

- Tu nous vois faire l'amour ensemble ?

- Sûrement pas ! J'aurais l'impression de coucher avec mon père ! Coplan fit semblant de s'offusquer.

- Mais ton ami n'est pas plus âgé que moi ! s'exclama-t-il.

- Ce n'est pas la même chose, affirma-t-elle. Puis, prenant la main de von Halbach :

- Viens boire un verre avec nos amis. Tu as toute la soirée pour expliquer ton point de vue au sujet de ta conception de l'amour.

Ils retournèrent au salon. Un coup de tonnerre plus violent que les autres fit trembler les vitres de la villa.

La conversation devint plus guindée, ne roulant que sur des problèmes d'actualité : les affaires, les tensions de la politique internationale. Kraus se mettait en frais pour meubler les silences.

Quand l'atmosphère commença à se dégeler, Rudy remit des disques, dansa avec Marion. Coplan invita Karin, tandis que von Halbach emmenait Erika vers la pièce voisine.

Coplan demanda à Karin :

- Ursula ne vient pas ce soir ?

- Elle est au lit avec la migraine. Elle se faisait une joie de vous revoir... Son absence vous déçoit ?

- Elle a été très gentille avec moi samedi passé.

- Oui, je sais.

Coplan pensa dans son for intérieur que la bonne Ursula était tout simplement punie.

En appelant Lothar Wagner, elle avait commis une faute qu'elle payait.

Du coin de l’œil, Coplan observait Erika qui était revenue au salon et qui dansait avec von Halbach. Un peu plus tard, Erika se retira un moment dans la chambre avec Karin. Mais pas pour longtemps.

Dehors, l'orage continuait à gronder. De temps à autre, la lueur des éclairs jaillissait entre les persiennes.

Étrange soirée. Pour un témoin non prévenu, cette réunion amicale aurait semblé agréable, détendue, insouciante. Mais Coplan voyait bien que les yeux d'Erika, la pâleur de von Halbach et l'excitation de Karin trahissaient leur angoisse à tous.

Il ne devait pas être loin de minuit quand Karin, après un slow particulièrement langoureux avec Coplan, l'entraîna vers la chambre voisine. Elle n'oubliait pas la mission qu'Erika lui avait confiée.

Coplan, qui savait qu'elle agissait par ordre, joua le jeu. Il l'embrassa longuement, amoureusement, sur la bouche. Après ce baiser lascif, elle devint franchement provocante et ses gestes de chatte devinrent plus précis, plus impatients. Elle s'allongea sur le lit.

- Déshabille-moi, souffla-t-elle.

Il obéit, affichant une certaine fébrilité, la maladresse d'un homme dont l'ardeur aiguillonnée se fait pressante.

Elle avait de jolis seins ambrés, fermes, plantés haut, dont les pointes brunes se hérissaient.

Il ne put s'empêcher de leur rendre hommage. Mais elle repoussa cette bouche qui lui dispensait une caresse brûlante et elle haleta :

- Continue à me déshabiller, je t'en prie. Viens...

Elle n'avait plus que son minuscule slip noir. Il l'en dépouilla sans hâte, prolongeant avec une complaisance voluptueuse des attouchements qui la faisaient frémir.

- Viens, répéta-t-elle. Déshabille-toi.

Il se redressa.

Il allait ôter sa veste quand un cri déchirant retentit au salon, dominant la musique. Puis, tout de suite après, une détonation sourde secoua l'air ambiant. Un second coup de feu claqua, plus sec, aussitôt suivi d'une succession de déflagrations étouffées.

 

 

CHAPITRE XV

 

 

Karin, comme mue par un ressort, bondit hors du lit, se rua vers un grand sac à main en croco noir qui se trouvait sur la commode, en retira un automatique et, sans se soucier de sa tenue, fonça vers le salon.

Elle tira deux fois, puis elle s'écroula en poussant un hurlement atroce.

Coplan refréna son élan. Au lieu de se précipiter au secours de Karin, il se glissa en souplesse derrière la porte de communication, sortit son briquet, actionna la vis postérieure de son arme secrète.

Les dents serrées, les nerfs bandés, il tendit l'oreille.

Un silence de plomb s'était abattu dans la villa. L'électrophone s'était arrêté. On n'entendait plus que le bruissement des feuillages tourmentés par le vent autour de la maison.

Soudain, un grand type vêtu d'un imperméable noir trempé par la pluie s'avança dans la chambre, tenant dans la main droite un pistolet muni d'un silencieux.

Coplan fondit sur lui comme un guépard. Lui bloquant le poing droit, il lui envoya sous le nez une giclée de gaz mortel. L'effet du terrible toxique fut foudroyant. L'inconnu plia les genoux, s'étala sur le tapis de laine.

Retenant sa respiration, Coplan se baissa pour subtiliser le pistolet de sa victime, se propulsa comme une fusée vers le fond de la pièce pour échapper aux émanations éventuelles du gaz, se cacha derrière la tenture de velours qui garnissait la fenêtre.

Il se sentait prêt à la bagarre. Le pistolet était un Lüger calibre 9 dont la crosse guillochée se logeait solidement dans la paume.

Deux ou trois minutes s'écoulèrent, longues comme des siècles. Rien ne bougeait. Seuls les gémissements de Karin troublaient le silence effrayant.

Prêt à réagir à la moindre alerte, Coplan traversa la chambre, enjamba le corps nu et recroquevillé de Karin, promena un regard circulaire autour du salon. Le spectacle était irréel, hallucinant. On eût dit l'une des visions de cauchemar que Kraus avait décrites au début de la soirée : des cadavres ensanglantés, des faces déchiquetées, des mares de sang sur le tapis.

La porte du fond, celle qui débouchait sur le couloir donnant accès à la cuisine, était ouverte. Près de cette porte, un homme en imperméable gris acier gisait de tout son long, le visage enfoui dans le tapis. Von Halbach s'était écroulé sur un des canapés, la nuque arrachée. Il avait été abattu alors qu'il tournait le dos au tireur. Kraus était tombé contre la table, la moitié de la figure emportée par un projectile. Rudy avait au moins deux balles dans le cœur. Il tenait encore dans son poing un automatique. Erika avait un trou noir juste au milieu du front. Ses yeux grands ouverts, vitreux, fixaient le plafond. Marion, la bouche tordue, n'était plus qu'un petit tas de chair morte. Une balle lui avait sectionné le cou.

Cette boucherie impitoyable dépassait les limites du vraisemblable. Coplan eut la sensation vaguement subconsciente que ce spectacle, par son horreur, passait loin au-dessus de sa sensibilité.

Avec une lenteur circonspecte, il contourna les corps et se dirigea vers la porte du fond. Puis, ayant inspecté le couloir, il marcha vers la cuisine. La porte vitrée qui donnait sur la cour postérieure était ouverte. De toute évidence, les intrus étaient entrés par-là. Profitant du bruit provoqué par l'orage, ils avaient pu pénétrer dans la maison sans attirer l'attention.

La suite n'était pas difficile à reconstituer non plus. Au moment où l'un des deux envahisseurs avait fait son apparition, l'arme au poing, il y avait eu le cri que Coplan avait entendu. Selon toute vraisemblance, l'inconnu avait tiré sans avertissement sur von Halbach, littéralement fusillé dans le dos. En riposte, Rudy, qui était armé, avait tué l'agresseur. Le deuxième inconnu, surgissant alors, avait descendu Rudy.

Après ?... Erika avait-elle voulu plonger vers l'arme de Rudy ? Ou bien était-ce Marion qui avait eu cette idée ? En tout cas, le second tueur n'avait pas fait de quartier. Peut-être voulait-il venger son camarade, peut-être avait-il l'ordre de supprimer les témoins de la scène ? Il avait démoli Kraus, et il avait achevé le massacre en tirant sur Karin.

Coplan revint sur ses pas, alla se pencher sur Karin. Elle se lamentait péniblement, les yeux fermés, la bouche déformée par un rictus de douleur.

Sans lâcher son arme, Coplan se baissa, souleva dans ses bras l'adorable corps, le transporta sur le lit.

Visiblement, elle luttait contre la mort. Sa poitrine n'était qu'une fontaine de sang.

Elle secoua faiblement la tête, ouvrit les yeux, haleta en allemand :

— C'est fini... Mon sac... je t'en supplie...

Il se retourna, alla prendre le sac en croco noir. Mais elle n'eut pas la force de tendre la main. Elle articula :

— L'enveloppe... Herr Leusinger, Bahnhofstrasse, à Zurich.

Coplan ouvrit l'enveloppe, en extirpa une liasse de feuillets manuscrits. Karin hoqueta dans un effort :

— Porter ces papiers à Berthold, 472 Bahnhofstrasse, Zu... Zu...

Sa voix se brisa net, comme sous l'effet d'un coup de faux.

Coplan colla son oreille contre la poitrine nue de la jeune femme, espérant qu'elle s'était évanouie de souffrance. Mais le cœur avait cessé de battre.

L'espace d'une seconde, Coplan se demanda Ce qu'il allait faire.

Il fourra les papiers dans sa poche, retraversa le salon, retourna dans la cuisine. La pluie tombait toujours, bien que l'orage se fut éloigné.

Ignorant la topographie du jardin, Coplan jugea préférable de contourner la maison pour rejoindre l'allée principale qui menait à la sortie sur l'avenue. Il s'approchait de la haie quand une voix sourde lança :

Heinrich ?

Coplan ne répondit pas.

La voix reprit en allemand, sur un ton exaspéré :

- Mais qu'est-ce que vous foutez ? Pressez-vous, nom de D...

Une silhouette se détacha de la masse sombre de la haie : celle d'un colosse vêtu d'un ciré ruisselant de pluie.

 

 

CHAPITRE XVI

 

 

Avec beaucoup de calme, Coplan ajusta son tir. Quand l'homme ne fut plus qu'à six mètres, Coplan appuya sur la détente. Deux fois.

Le colosse au ciré dégringola dans l'herbe.

Sans demander son reste, Coplan se faufila vers l'avenue. A peine avait-il fait une dizaine de pas qu'une lumière violente éclatait dans sa figure tandis qu'une voix sèche intimait :

- Halte !

Puis, sans transition, la même voix maugréa :

- Godferdomme ! Coplan ! Vous êtes fou ? J'ai bien failli vous lâcher du plomb dans les jambes.

Coplan avait reconnu l'accent de l'homme qui se tenait dans l'ombre.

- Hé, doucement, inspecteur, lança-t-il. La corrida est terminée.

- Vous vous débiniez ? fit Vandermaelen, excité.

- Et comment ! Je suis le seul rescapé ! Charmante soirée, je ne vous dis que ça ! La villa est pleine de cadavres !

- Minute, souffla le policier beige.

Il parla à mi-voix dans le micro fixé au revers de sa gabardine. Coplan n'entendit pas la réponse émise par l'interlocuteur invisible, mais il opina quand Vandermaelen ordonna à ses hommes :

- Cernez la villa et voyez si le troisième visiteur inattendu est réellement hors de combat. Je reste à l'écoute sur le poste de ma voiture.

Puis, à Coplan :

- Venez, il faut qu'on vous mette à l'abri tout de suite.

 

 

Vingt-cinq minutes plus tard, Coplan descendait d'un taxi devant la pension de la rue de Livourne. Il monta à sa chambre, se déshabilla, se coucha.

C'est vers 11 heures du matin qu'un inspecteur de la Police Judiciaire, en civil, se présenta. Il commença par avoir un entretien en tête à tête avec la patronne, Mme Debakker, qui faillit tomber dans les pommes en apprenant que sa pensionnaire, Erika Lender, avait été assassinée dans une villa de l'avenue de Tervueren.

Comme prévu, elle signala aussitôt que Mlle Lender avait quitté la pension vers 21 heures en compagnie de M. Charrier, un autre pensionnaire de l'établissement.

Coplan fut interrogé, emmené à la P.J.

Vandermaelen et le colonel l'y attendaient. Le scénario avait été agencé en vitesse au cours de la nuit, mais tout avait été prévu pour munir Coplan d'un alibi inattaquable.

Stevens, le visage empreint de gravité, expliqua à Coplan :

- Officiellement, vous allez être gardé à vue pendant deux ou trois jours pour les besoins de l'enquête. La presse ne recevra que des informations partielles, d'une imprécision calculée, dosée. Le nom d'Erika Lender sera le seul à figurer dans les communiqués. Berthold Leusinger, s'il lit les journaux lundi matin, sera donc informé.

Coplan intercala :

- Vos correspondants de Zurich ont été alertés, je présume ?

- Oui, bien entendu. Mais le bureau de Leusinger est fermé le dimanche, comme tous les bureaux. Quant à son domicile privé, nos amis de Zurich l'ont rapidement découvert, mais aux dernières nouvelles, le bonhomme était absent.

- Nous savons qu'il avait l'intention de changer de décor, rappela Coplan.

- Oui, mais il n'a sûrement pas quitté Zurich, puisqu'il attendait la visite de Karin dans la journée du lundi. Il y a tout lieu de croire qu'il se cache.

- Zurich est une grande ville.

- Nous allons essayer de faire sortir Berthold Leusinger de son trou. Et c'est vous qui allez le relancer. Venez, des places d'avion ont été réservées. Je vous accompagne là-bas.

 

 

Ce même dimanche soir, Coplan s'installait dans un petit hôtel situé à l'écart du centre de Zurich, l'hôtel des Deux Cygnes, à Altstätten.

Stevens et ses collaborateurs locaux avaient choisi cet établissement pour plusieurs raisons. Primo, c'était un endroit discret ; secundo, il n'était pas éloigné du domicile de Berthold Leusinger ; tertio, l'hôtel comportait deux issues.

Ce n'est que le lendemain vers 17 heures que Coplan, se conformant aux instructions du colonel, se rendit au bureau de la Bahnhofstrasse.

Berthold Leusinger dirigeait une de ces agences d'informations économiques et financières qui sont nombreuses en Suisse et dont les activités ne sont connues que des initiés. Ces officines, qui ne font jamais de publicité, sont spécialisées dans la gestion de capitaux étrangers dont la provenance demeure généralement mystérieuse. En l'occurrence, l'agence Leusinger se signalait par la modestie de son siège : deux pièces situées au troisième étage d'un vieil immeuble dont le rez-de-chaussée était occupé par un magasin de confection.

Coplan fut accueilli par une élégante créature blonde, ravissante, qui le gratifia d'un sourire commercial du meilleur aloi. Assise derrière une petite table, la fille lisait un roman allemand. Ses longues jambes superbes attiraient l’œil irrésistiblement. La fraîcheur de ses traits confirmait qu'elle n'était pas guettée par le surmenage. (Coplan se remémora que Karin avait exprimé le désir d'occuper cet emploi.)

A la question posée en allemand par la secrétaire, Coplan répondit en français :

- Je voudrais avoir un entretien avec M. Leusinger.

- M. Leusinger est absent en ce moment. De quoi s'agit-il ?

- D'une affaire rigoureusement personnelle et confidentielle.

- Dans ce cas, si vous voulez bien me laisser un message avec votre nom et votre adresse.

- Je m'appelle Frédéric Charrier et j'arrive tout exprès de Bruxelles pour remettre un pli à M. Leusinger.

- Peut-être pouvez-vous me remettre ce pli ?

- Non, j'ai formellement promis de le remettre moi-même à M. Leusinger. Je vous avoue que j'ignore totalement de quoi il s'agit. C'est une promesse que j'ai faite à une personne qui était mourante et qui est morte depuis.

- Une personne qui était en relation avec notre agence ?

- Je n'en sais rien. Mlle Lender, puisque tel est son nom, ne m'avait jamais parlé de ses affaires privées.

La blonde n'avait pas dû lire les journaux du matin. Elle marqua le coup.

- Mlle Lender est morte ? fit-elle, interdite.

- Oui.

- Mais... comment est-ce arrivé ?

- Excusez-moi, ma situation est un peu délicate et je ne peux rien vous dire à ce sujet. j'ai demandé deux jours de congé pour tenir ma promesse, je quitte Zurich demain après-midi. Si M. Leusinger veut prendre possession de ce pli, je l'attendrai ce soir à mon hôtel, entre 22 et 23 heures. Je suis descendu à l'hôtel des Deux Cygnes, à Altstäten.

- Bien, je ferai la commission.

- Si je ne reçois pas la visite de M. Leusinger, je remettrai le pli aux autorités belges, ce que j'aurais déjà fait si je n'étais tenu par ma promesse.

- Bien, je préviendrai M. Leusinger.

Très digne, Coplan esquissa un petit salut.

- Bonsoir, mademoiselle, dit-il.

Il sortit, marcha jusqu'à la gare pour prendre un taxi.

Revenu dans sa chambre, aux Deux Cygnes, il ôta sa veste, alluma une Gitane, prit les quotidiens qu'il avait achetés à la gare, s'allongea sur le lit.

Il n'avait plus qu'à attendre, Stevens lui ayant recommandé de ne quitter sa chambre sous aucun prétexte.

La tuerie de l'avenue de Tervueren était relatée par les journaux en quelques lignes d'une sobriété typiquement helvétique. Plutôt allergiques aux faits divers sanglants, les rédacteurs suisses se bornaient à signaler que trois jeunes femmes et trois hommes de nationalité allemande avaient été assassinés dans des circonstances que l'enquête s'efforçait de tirer au clair.

Aucun nom n'était cité, ce qui expliquait sans doute l'effarement de la secrétaire de Berthold.

 

 

Berthold Leusinger se présenta à la réception de l'hôtel des Deux Cygnes à 22 heures 10. Coplan, alerté par téléphone, pria le visiteur de monter à la chambre 37. C'était un homme de petite taille, assez corpulent, au visage rond, aux yeux anxieux et tristes, aux cheveux clairsemés. Il devait avoir une cinquantaine d'années.

- Monsieur Charrier ? s'enquit-il.

- Oui, veuillez entrer, je vous prie. Leusinger hésita une seconde, puis :

- Ne pourrions-nous avoir un entretien ailleurs que dans votre chambre ?

Il parlait fort correctement le français, avec une intonation un peu rocailleuse.

Coplan murmura, réservé :

- Je n'ai qu'un pli à vous remettre, c'est tout. Je n'ai rien à vous dire. Entrez.

Leusinger pénétra dans la chambre, Coplan referma la porte. Leusinger articula à mi-voix :

- Il faut absolument que je vous parle, monsieur Charrier, mais je ne crois pas qu'une chambre d'hôtel soit un endroit bien indiqué pour une conversation privée. Ma voiture est en bas, faites-moi le plaisir de m'accompagner.

La porte s'ouvrit sans bruit. Trois individus en complets gris se ruèrent dans la chambre. Un nuage gris fusa brusquement autour de Leusinger et de Coplan. Ce dernier tenta de réagir. Retenant sa respiration, il plongea la main dans sa poche pour saisir son briquet. Mais un coup de crosse sur la tête annihila sa volonté et il s'écroula, assommé.

 

 

CHAPITRE XVII

 

 

Quand il se réveilla, Coplan eut la sensation d'avoir dormi pendant quinze jours d'un sommeil de plomb. Il avait un goût de cendre dans la bouche et une légère douleur à la tête.

Il examina le décor.

Sauf erreur, c'était une chambre de clinique ou d'hôpital. On l'avait déshabillé, on l'avait affublé d'une chemise de nuit blanche, on lui avait retiré sa montre.

Il se caressa le menton, calcula d'après sa barbe qu'une trentaine d'heures avaient dû s'écouler depuis l'irruption des trois types dans la chambre à l'hôtel des Deux Cygnes.

Et maintenant ? s'interrogea-t-il, perplexe.

Il se leva, marcha vers la porte. Fermée, bien entendu. Il retourna vers le lit, avisa le cordon de la sonnerie d'urgence, tira énergiquement sur le cordon.

La porte s'ouvrit deux ou trois minutes plus tard, et une infirmière apparut, souriante. Elle était jolie, rousse, avec des yeux verts et des taches de rousseur sur les joues.

- Alors ? lança-t-elle. On est réveillé ?

- Ben oui, comme vous le voyez. La porte s'ouvrit de nouveau, et le colonel Stevens entra, l'air passablement embarrassé. 

- Tiens, s'exclama Coplan, en dévisageant l'officier américain, c'est vous ? Je ne vous cache pas que ça me fait plaisir de vous revoir.

Cette apostrophe enjouée parut rassurer Stevens.

- Bon, marmonna-t-il, je vois que vous prenez la chose du bon côté.

- Cela aurait pu être pire ! riposta Coplan.

- Désolé, s'excusa le colonel. Je vous expliquerai. Comment vous sentez-vous ?

- Pas trop mal, merci. Un peu mal au crâne et la bouche amère.

- Vous sentez-vous de taille à marcher ?

- Frais comme une rose, affirma Coplan.

- On va vous apporter vos vêtements.

- Si je pouvais prendre une douche et me raser, ça ne me ferait pas de tort.

- Oui, naturellement, acquiesça le colonel. Vous désirez manger ?

- Non, merci. Par contre, un café noir me plairait. A propos, quel jour sommes-nous ?

- Mercredi... Il est 11 heures du matin. Si vous êtes d'accord, nous partirons d'ici dans une heure. Le commandant Speco nous attend.

Effectivement, une heure plus tard, Stevens et Coplan quittaient la clinique zurichoise pour filer en voiture à l'aéroport de Kloten. Là, un petit avion privé les prit à son bord pour s'envoler vers Tegel, l'aérodrome du secteur français de Berlin-Ouest.

Tandis que l'avion voguait dans un ciel bleu sans le moindre nuage, Stevens mettait Coplan au parfum.

- Nous nous sommes trouvés coincés dans une situation difficile. Quand vous avez quitté le bureau de Berthold Leusinger, vous avez été pris en filature. Pour nous, l'alternative était pénible : ou bien nous sabotions nous-mêmes notre piège, ou bien nous vous exposions à des risques dont le contrôle nous échappait. Nous avons choisi la seconde solution.

nous avons arrêté les frais dès que Leusinger est entré dans votre chambre d'hôtel. Comme vous avez pu le constater, nos amis de Zurich avaient admirablement goupillé le coup. Deux de leurs hommes, déguisés en flic, se sont arrangés ensuite pour vous évacuer, Leusinger et vous-même, avec le maximum de discrétion. Et l'individu qui vous avait pris en filature a été épinglé par la même occasion.

- Leusinger est coffré ?

- Non. Il nous a donné ce que nous lui demandions et nous l'avons relâché.

- Décidément, le commandant Speco a de la suite dans les idées.

- Il n'a fait qu'une exception, histoire de satisfaire Vandermaelen. Celui-ci a pu arrêter Questier, l'espion de l'OTAN.

- Pourquoi diable avez-vous relâché Leusinger ? Un maitre-espion, ce n'est pas du petit gibier.

- Ce n'était pas Leusinger qui nous intéressait, mais son patron, le député Helmuth Remmel. Le commandant Speco vous donnera des précisions.

 

 

Il était six heures du soir quand le colonel Stevens et Coplan pénétrèrent dans un bâtiment administratif de Berlin-Ouest, un immeuble situé dans la Budapesterstrasse.

Ils montèrent au premier étage, où un officier américain en uniforme les conduisit vers une salle de réunion.

En entrant dans cette salle, Coplan fut quelque peu étonné. Autour d'une grande table en fer à cheval, six messieurs d'un certain âge, des civils au faciès austère, discutaient, des papiers étalés devant eux. Parmi ces personnages, il y avait le directeur du S.D.E.C., le Vieux en personne, les traits impénétrables mais l’œil pétillant.

Stevens fit les présentations. Le major Wylers, des U.S.A. ; le capitaine Delbouet, officier français ; le commandant Williams, britannique ; le docteur Speller et le lieutenant Vonck, tous deux citoyens de la République fédérale allemande.

C'est le major Wylers qui s'adressa à Coplan en anglais :

- Avant toute chose, monsieur Coplan, je crois que le moment est venu de vous dire la vérité au sujet du commandant Speco. Ce commandant n'existe pas, et c'est la raison pour laquelle nous ne pouvions pas donner suite au désir que vous avez maintes fois exprimé de le rencontrer. En fait, à l'exception de M. Pascal, votre directeur, ce sont toutes les personnes ici présentes qui forment le commandant Speco. C'est le nom de code qui désigne notre Comité Spécial, comité dont le colonel Stevens est l'agent exécutif. Si vous voulez bien prendre place, je vais vous révéler les dessous de l'affaire qui nous a occupés et qui vient de se terminer par une totale réussite, grâce à votre concours. 

Coplan s'assit sur la chaise que le major lui indiquait.

Le major reprit :

- Avant de reprendre l'affaire à ses origines, laissez-moi encore préciser que c'est à notre demande que le colonel Stevens s'est abstenu de vous éclairer sur les objectifs réels de votre mission. Pourquoi cette réserve ? Pour des raisons de secret politique. Car il s'agit d'une affaire spécifiquement politique, comme vous allez le voir.

Il resta pensif un moment, puis il jeta un bref coup d’œil vers la note qu'il avait sous les yeux et poursuivit :

- Il y a dix-huit mois, lors des élections qui se sont déroulées en Allemagne fédérale, un événement s'est produit qui n'a guère frappé l'opinion publique mais qui a attiré l'attention de la direction du conseil de l'OTAN. Un personnage relativement obscur, un nommé Helmuth Remmel, ancien fonctionnaire au ministère des questions pan-allemandes, a fait une brusque percée électorale qui lui a valu d'obtenir un siège de député. Ce succès imprévisible a fortement intrigué la D.O.C. (Direction des Opérations du Conseil. Une des trois directions qui composent le secrétariat exécutif de l'OTAN) qui a procédé à une série d'enquêtes discrètes pour en connaître le motif. Nous avons découvert ainsi que Remmel avait reçu l'appui occulte de plusieurs groupes de nationalistes allemands, qu'un plan avait été établi qui visait à porter ledit Remmel au poste de maire de Berlin-Ouest comme première étape, et finalement à la chancellerie de la République fédérale. La liberté des électeurs est une chose légitime et respectable, bien entendu, mais des électeurs mal informés ou abusés peuvent se voir entraînés à leur insu vers un choix détestable. Bref, pour plusieurs motifs, le Conseil de l'OTAN et le haut état-major de la Bundeswehr ont décidé de s'opposer au projet qui tendait à mettre le député Helmuth Kemmel à la tête de l'Allemagne fédérale.

Le Vieux intervint.

- Peut-être serait-il opportun d'expliquer les raisons de votre comité, major Wylers ? Coplan n'est pas un spécialiste des questions allemandes.

- Oui, en effet, acquiesça l'officier américain.

Il regarda Coplan.

- Si je vous résume la carrière de Kemmel, vous devinerez nos raisons. C'est un personnage intelligent, rusé, initié depuis de longues années aux rouages de la politique. Il a compris très jeune que pour aller loin, la meilleure méthode consistait à travailler dans la coulisse avant d'étaler son jeu. Après des débuts apparemment obscurs, nous le retrouvons, au lendemain de la défaite nazie, occupant le poste de secrétaire du Parti Démocrate en Allemagne de l'Est. Ensuite, il quitte mystérieusement la zone communiste, passe quelques années dans l'ombre de certains services secrets pour émerger un beau jour au ministère des questions pan-allemandes. Dès cette époque-là, il est l'homme de ceux qui pensent que l'unité du peuple allemand prime toutes les autres considérations politiques ou économiques. C'est l'homme des revanchards, pour employer l'expression devenue classique.

Coplan opina. Wylers enchaina :

- Bref, nous avons décidé de lui barrer la route et nous avons cherché des moyens d'action. Nous avions déjà rassemblé pas mal d'éléments quand nos collègues allemands nous ont amené le docteur Speller, ici présent, qui nous a apporté un dossier dont le contenu a renforcé notre position... Comme vous le savez, la condition physique et mentale des hommes-clé de la politique internationale préoccupe les états-majors. De nos jours, une décision impulsive, une erreur d'appréciation ou une réaction mal contrôlée de tel ou tel grand chef politique peut avoir des répercussions effroyables. A cet égard, Helmuth Remmel constituait également une menace. Le docteur Speller va vous dire pourquoi.

Speller, un homme de petite taille, maigre, grisonnant, portant des lunettes à monture dorée, déclara :

- Helmuth Remmel est le prototype de ce que nous appelons dans notre jargon spécialisé les hommes artificiellement maintenus (Ce problème est remarquablement évoqué dans le livre paru aux éditions Flammarion : « Les armements modernes D). Sans dévoiler ici le secret médical, nous savons de source sûre que Remmel, victime d'un accident d'automobile, il y a six ans, a gardé des séquelles d'un traumatisme crânien : troubles oculaires, insomnies, passages à vide, troubles de caractère, etc. Et nous savons aussi qu'il est obligé, pour assumer ses tâches, de prendre d'une façon régulière, peut-être quotidienne, de l'amobarbital. De ce fait, qu'il en soit conscient ou non, il y a des périodes où, sous l'action du médicament, ses facultés de jugement sont altérées. Nous ne le blâmons pas, cela va de soi. Un malade n'est pas à blâmer. Mais nous pensons néanmoins qu'il faut tenir compte du danger que son cas représente. C'est un des points qui nous préoccupent le plus, nous autres de Pugwash (Association internationale de savants), le devoir de conscience qui nous force à dénoncer le péril que constituent les individus investis des responsabilités suprêmes alors que leur état devrait les tenir éloignés du pouvoir.

Wylers fit cette remarque un peu ironique :

- En versant de l'eau à notre moulin, le docteur Speller renforçait notre bonne conscience, vous en conviendrez. Mais nos investigations secrètes nous apportaient bien d'autres encouragements encore. Ayant truffé l'entourage de Remmel d'indicateurs, nous avons appris que la campagne électorale du nouveau député avait été soutenue financièrement par le richissime Gunther Kiessendorf, le magnat de la métallurgie, dont les sentiments nationalistes sont bien connus. C'est alors que l'affaire Questier a été découverte en Belgique, à Bruxelles très exactement. Et la complicité du professeur Ludwig Heissenberg dans cette histoire d'espionnage nous a mis la puce à l'oreille. Heissenberg, compagnon de jeunesse de Remmel, très lié avec ce dernier, ne pouvait pas se trouver impliqué dans cette combine par hasard. Un autre fait a attiré notre attention : Remmel avait eu connaissance, avant la plupart de ses collègues parlementaires, de la teneur des pourparlers secrets qui ont précédé l'accord germano-russe. Comment ? La conclusion était évidente : par un service de renseignement. Seulement, il nous fallait des preuves. Et ces preuves ne pouvaient nous être fournies que par l'homme qui manipulait Heissenberg, autrement dit Berthold Leusinger.

Coplan arqua les sourcils.

- Vous voulez dire que Remmel était en cheville avec un réseau pro-soviétique ?

- Non, c'est plus subtil que cela. Sur les instigations de Remmel, Leusinger avait été chargé de greffer sur le réseau soviétique de von Halbach un réseau pirate opérant pour l'Allemagne Unie. Leusinger et Karin Schneider ont réussi à obtenir la collaboration d'Erika Lender qui travaillait pour Moscou. Un véritable système de vases communicants a été instauré, si bien que les renseignements récoltés par von Halbach étaient filtrés en priorité pour le compte de Remmel. En échange, celui-ci procurait des tuyaux qui filaient à Moscou. En somme, pour toute cette organisation, les intérêts de la patrie allemande, sans tenir compte de l'actuelle division du pays, passaient avant tout. Pour embringuer des gens tels que Heissenberg, Kerchel et autres, il avait probablement suffi de faire appel à leur patriotisme. Par contre, le comportement d'Erika Lender demeure mystérieux. Elle jouait un rôle important au sein du réseau pro-soviétique, et c'est elle qui a suggéré à son chef, Karl Schuk, de s'infiltrer dans l'organisation de Karin Schneider.

- A mon avis, émit Coplan, c'est l'attrait du danger qui a dû dicter la conduite d'Erika. Elle avait en elle ce besoin étrange qui tourmente certaines femmes, le besoin de jouer avec le feu.

- Toujours est-il, conclut Wylers, que Leusinger a fait des aveux complets que nous avons soumis à Helmuth Remmel en lui mettant le marché en main : ou bien il s'engageait à limiter ses ambitions politiques à son mandat de député, ou bien nous lui brisions définitivement les reins. Il a capitulé sans se faire prier, et désormais nos amis de l'état-major allemand le tiennent. Notre but est atteint.

 

 

Dans la voiture qui reconduisait Coplan et le Vieux à l'aéroport, le colonel éclaira quelques autres points demeurés obscurs aux yeux de Coplan.

- Le soi-disant Karl Schuk, expliqua Stevens, est un Russe qui avait usurpé l'identité d'un Allemand décédé. C'est l'homme que vous avez abattu en quittant la villa de l'avenue de Tervueren, après le carnage.

- Et le motif réel de cette tuerie ? questionna Coplan.

- Schuk avait sûrement ordonné à ses deux tueurs d'éliminer à vue Heinz von Halbach et Erika Lender dont il avait découvert le double jeu. Car il y a un détail que vous perdez peut-être de vue : depuis la détection de la trahison de Questier, tout ce que celui-ci transmettait à von Halbach via Kerchel était truqué. Cela, ni von Halbach ni Erika ne pouvaient le savoir, mais les analystes du Kremlin ont fini par s'en apercevoir.

Cette fois, tout était clair. Le colonel ajouta cependant :

- La consigne formelle d'éviter les arrestations était indispensable, vous l'admettrez. Si un scandale avait éclaté publiquement, nos amis allemands de l'OTAN. en auraient été victimes et nous perdions du même coup notre meilleure arme pour mater le député Helmuth Remmel. Ses compatriotes en auraient fait un héros.

Le Vieux grommela :

— La morale de cette histoire, c'est que notre métier évolue de jour en jour. Les affaires d'espionnage deviennent des armes politiques... Ce n'est plus le renseignement qui compte, c'est l'exploitation du scandale comme moyen de pression.

Coplan persifla :

- Cette morale me parait bien immorale, entre nous soit dit.
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